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LE SAGE 

[ONTEUX DE L’ÊTRE, 

CONTE. 

< 1. ' _ j .. I " ajfgffifeij Au. ; f jr- Lïgrrrf ÿ. 

u e le brillant tourbillon du monde 
xcede , s’ccrioit Dorval ! Que Tes fioupers 
ns m’ennuient { Que je fuis las d'être ciré, 
lerché , imité ; d’afficher des travers que 
éprife , de parler un jargon que j’entends 
ine , de créer de nouvelles modes tk de 
veaux mors -, enfin d erre à tout Paris , tk 
ie pouvoir être à moi ! Jamais on ne fe 
îa tant de peine pour acquérir le titre 
mme eftimable , que moi pour mériter 
i d- fat. Quittons un rôle qui m’a fi bien 
!î : il m’eft étranger , & je veux finir par 
i qui m’eft propre. 

in fi partait XJomr/ 3 l’homme à la mode, 
qui au fond rougiflbit de l’être. Ce difi- 
artlc J, A 
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i Le Sage honteux de l'être , 

cours peignoit fon vrai caractère. Dorval , 
parvenu à l’âge de trente ans , en regrettoit 
douze perdus dans la diffipation. Il avoit en 
lui de quoi le rectifier : un efprit jufte , quoi- 
que brillant - , un cœur fenlîble, quoique par- 
tagé. Douze ans de travers n’avoient pu 
anéantir cet heureux naturel , & Dorval 
n’afpiroit qu’à le montrer tel que la nature 
l’avoit fait naître. Une feule difficulté l’ar- - 
rétoit. Comment changer de rôle fi fubite- 
mentî croira-t-on à cette métamorphofe?... 

Eh ! que m’importe que l’on croie ou que 
l’on doute , ajoutoit Dorval ? je veux défor- 
mais vivre pour moi. On me prêtera fans 
doute bien des ridicules : j’ai ,.fans rien prê- 
ter, de quoi prendre ma revanche. Tout con- 
fidéré cependant , il crut devoir encore dis- 
fimuler. On n’apperçut aucun changement , 
ni dans fa conduite , ni dans fes difeours j 
mais il éroit difficile que cette contrainte 
fubfiftat long-temps. Dorval épioit l’occa- 
lîon de s’en dédommager : elle le préfenta 
d’elle-même. Il étoit lié avec le Chevalier 
de Séricourt , plus jeune que lui de quelques 
années. Séricourt fe glcrifioit même d’avoir 
paru dans le monde fous fes aufpices, d’a- 
voir profité de fes leçons. Il eft vrai que ja- 
mais éleve ne faifit mieux celles de fon maî- 
tre : il eft vrai auffi que jamais vocation ne 
fut moins équivoque. Séricourt étoit par na- 
ture ce que Dorval n étoit que par fyftême. 

Que deviens-tu donc, lui difoit un jour 
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Conte» | 

c difciple zèle -, on ne te rencontre nulle 
art ; & ce qui eft bien moins concevable , 
>n te trouve chez toi. Il ne te manque plus 
ue d’y être un Platon à la main. Sçais-tu 
u’il ne me fera bientôt plus permis de me 
ire ton élève ? Qui le croiroit ? Dorval fut 
mbarrafle par ce difeours. Loin de faire 
arler la raifon , il eut recours au perfffla- 
e. Ne puis- je pas, difoit-il , prendre cpiel- 
ues jours de repos ? le moyen de fuftire à 
3Ut ! Les Gens du Palais ont leurs vacances; 
rois-tu que nous méritions moins d’avoir 
:s nôtres? Beaucoup mieux, reprit Séri * 
v.irt\ mais que dira la tendre Dorimèm , 
lie qui veut être aimée avec tant d’exa&i- 
ide? — Elle s’accoutumera à l’être comme 
tnt d’autres. — Et la vive Eliane 3 qui ne 
ut jamais attendre? — Elle attendra. — 
u vas perdre fans retour la prude Araminte : 
ne Prude ne veut point être négligée. — Elle 
y fera. — Pour la coquette Églé 3 que de 
mps-d’œil elle aura prodigués durant ton 
îlence ! — Elle m’en dédommagera. Il faut 
Durtant , ajouta Séricourt j quitter dès de- 
ain ta folitude. — Eh ! pourquoi dès de- 
ain ? — C’eft que je t’ai engagé : je t’ai pro- 
lis à la Comtelfe. — Je n’ignore pas que tu 
is les honneurs de fa maifon ; mais vou- 
ois-tu aufli m’y inftaler ? — Pourquoi non ? 
: t’exhorte de faire de ton mieux; de je 
'engage à faire du mien pour te produire. 
— Avoue , mon cher , qu’il y a-là bien du 



4 Le Sage honteux de V être 
délmtérellement ou de la préfomption. N’ê- 
tes-vous pas au mieux l’un avec l’autre, la 
ComtelFe & toi ? — Je l’ai cru 6c elle aullî , 
mais nous nous trompions tous deux. C’eft 
une choie merveilleule que notre embarras 
mutuel. — - Toi , embarratle ? — Parbleu , on 
le feroit à moins. Que dire à une femme à 
laquelle on a tout dit , 6c qui elle- meme ne 
fçauroit que répondre ? — ? J’entends ; tu me 
délégués ton embarras : mais il tu vas redou- 
bler le lien ? — Non, elle te diftingue. Je 
t’avouerai même que ce qui l’avoit d’abord 
prévenue en ma faveur , ccft [l’honneur que 
j’ai d’être ton élève .. . Fort bien , diioit Dor- 
xat en lui-même; je vois qu’il faudra main- 
tenir auprès d’elle ma réputation : c’cft allez 
mal remplir mes projets de retraite. Ce n’cft 
pas tout, pourfuivit S encourt ; il faut nous 
rendre dès aujourd’hui à fa campagne : elle 
, y prépare üne fête brillante, 6c je veux que 

tu en fois le héros. Une fête ! «Se pour 

qui ? Pour fon mari. — — Quoi ! fc lont- 

ils rapprochés ? ? La bonne plaifanterie ! 

Lft-ce qu’on fe ^approche ? La ComtclFe, en 
femme raifonnable , permet une fois par an 
à fon mari de fe croire quelque choie dans 
fa niai fon. De fon côté, il eft allez diferet 
pour ne point abufer de cette indulgence. 
Dorval oppofa quelques difficultés à ce dé- 
part fubit, mais il n’eut point la force d’in- 
lilter. Veux- tu, diioit Sérïcourt 3 lai lier le 
Comte tête-à-tête avec fa femme ? Il fç croj- 
r oit en bonne fortune. 
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Le château de la Comtefle n’étoit éloigné 
le Paris que de huit lieues. Déjà Dorval de 
S encourt en avoient franchi la moitié. Ils 
?oyageoient chacun dans leur voiture , qui 
’une de l’autre étoient des plus brillantes. 
Jne voiture d’une autre elpcce, un fimple 
;har de campagne attelé de deux bœufs , fixa 
out-à-coup l’attention des deux voyageurs. 
Dn voyoit fur le char une jeune fille vêtue 
le blanc , couronnée de Heurs , & d’une 
>eaüté iingulière. Elle étoit aflife fur un 
nonceau d’épis nouvellement moillonnés. 
D’une main , elle tenoit une faucille ornée 
galamment i de l’autre , un faifeeau de liens 
alïemblés avec des rubans de diverles cou- 
curs : des gerbes , liées comme ce faifeeau , 
;’élevoient pour elle en forme de trône, 
relie fans doute parut Cérès, avant que d’ê- 
:re la mère de Proferpine ; ou telle fut Pro- 
erpine , avant que d’être enlevée à fa mere. 
Autour de ce char, s’avançoit gai ment une 
roupe de jeunes gens des deux fexes. Le fon 
le quelques inftrumens , la plupart champê- 
:rcs, égayoit & régloit leur marche. Plus 
oin , on voyoit venir les peres de ces jeunes 
;ens. Tout ce cortège avoit quelque chofe 
le frappant & de nouveau. Séricourt en de- 
•angea un peu l’ordre , tant fa voiture frifa 
le près le enar de la jeune perfonne. Elle eft 
livine , s’écria-t-il , avec un ton & un regard 
qui la deconcerterent > elle eft divine : mais 
1 faut troquer ces fleurs contre des diamans, 
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€ Le Sage honteux de V être 3 

& cette ruftique voiture contre un lefte vis- 
à-vis. La ruftique voiture avançoit toujours ; 
ce qui empêcha Séricourt d’en dire davan- 
tage. Quant à Dorval , il avoir ordonné à 
Tes gens de lailler le chemin libre & de 
s’arrêter. Il ccntcmploit .ce fpeétacle avec 
furprife , mais encore avec plus d’intérêt. Il 
fe rappella que c’étoit l’ulagc, en certains 
•lieux , de terminer ainfi la récolté , & de 
ehoifir pour reine des moiiîbns la plus jolie 
fille du village. On ne pouvoit, difoit-il, 
mieux ehoifir. Que de tréfors , qui n’ont 
peut-être pour afyle qu’une miférable caba- 
ne! Quel palais ne pourroient-ils pas embel- 
lir ? Ses regards étoient abfolument fixés fur 
cette reine champêtre : ils ne firent qu’aug- 
menter fon embarras , & cet embarras l’em- 
belliftoit encore. Dorval crut même décou- 
vrir que ce trouble ne reftembloit point au 
premier , c’eft-à-dire, à celui que le perfif- 
fiage de Séricourt avoit caufé à la belle vil— 
lageoife. Cette idée fit fur lui une imprellion 
qui l’étonna; mais elle n’étonnera point ceux 
qui fçavent que dans une villageoife, com- 
me dans une Princefie , les droits de la beauté 
font les mêmes. Des yeux qui n’ont rien dit 
encore , font bien éloquents lorfqu’ils elfaient 
de parler. 

Dorval ne pourfuivit fa route qu’à regret. 
Il vit Séricourt occupé à queftionner un de 
ceux qui fermoient ce cortège ruftique. Cet 
homme étojt un peu mieux vêtu qu’un vil- 
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agcois ordinaire; mais du refte, il en affec- 
oit la {implicite. Que lignifie , lui demani* 
loit S encourt 3 cet appareil fingulier ? Que 
a moifTon eft finie , répondit l’homme cham^ 

)être. J’ignorois qu’on en célébrât ainfi 

a clôture. — Bien d’autres que vous l’igno- 
ent. C’eft un ancien ufage que je fais revi- 
vre : il amufe cette jeunefle , ôc tout amufe- 
lient confole. — Eft- ce aulli pour vous con- 
ôler, que cette jolie enfant a été choific 

iar vous ? Je ne l’ai point choifie , elle 

l été élue. Avoit-elle des concurrentes ? 

>i cela eft, il faudra venir fe pourvoir ici» 

— L’emplette pourroit bien ne pas vous Ta- 
rifaire. Nos villageoifes font fi fimples ! — 
Dn les forme. Par exemple , je veux que cette 
jolie enfant qu’on promene , perde avant fix 
femaines le tic de rougir. — Je vous réponds 
qu’elle rougira encore dans fix mois. C’eft 
an tic dont j’efpere qu’elle ne fe déféra point. 

— Avez- vous quelqu’intérêt qu’elle le gar- 
de ? Cela pourroit être. J’ai aulli quelque 

crédit auprès d’elle. Ce crédit -là , mon 

:her , eft un peu fujet à caution ; mais n’im- 
lorte : ne pourriez -vous pas l’employer en 

ma faveur ? 11 Auprès d’elle ? Bien en- 

rendu. — Oui-da 1 la commiflion a fon mé*- 
rite. Oh ! je vous réponds de m’en acquitter 
rromme je dois. — Il me femble , bon-hom- 
ne , que vous plaifantez î — Point du tout : 
:e parle auftî (erieufement que vous-même. 

— Je vous crois le fens commun ; ainfi vous 
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S Le Sage honteux de Vétre 3 
{entez qu’on ne plaifante point un homme 
de ma forte ... — Ah ! Moniteur , interrom- 
pit le Villageois-, n’auriez-vous point le mal- 
heur d’être homme de qualité ? — Sans dou- 
te* je le fuis. Qu’entendez- vous par ce mal- 
heur ? — Peut-être auflî êtes-vous bien en 
Cour ï — On ne peut y être mieux. — Hé- 
las ! tant pis. Je gage même que vous faites 

les délices de la bonne compagnie ? Je 

m’en flatte. — J’en fuis défefpéré pour vous. 
Je vois aufli que vous avez dû trouver peu 
de cruelles. — Eft -ce qu’on en trouve? Je 
ne m’en fuis point encore apperçu. — Mon- 
fieur , fuyez ce malheureux village -, vous en 
rencontreriez. — Comment? — Cette petite 

Cécile , qui vous paroît fi jolie .... Hé 

bien* — Hé bien i plus un homme de Cour 
eft aimable , plus il l’effraie. — Elle s’appri- 
voifera. — J’en doute. On lui a furieufement 
gâté l’efprit à ce fujet. — C’eft apparemment 
quelque ruftre .... — C’efl: fon propre pere. 
— On commencera par le convertir. La phi- 
lofophie villageoife ne tient guères contre 
certains arguments .... — C’eft un homme 
bien opiniâtre , je vous en avertis. — Opi- 
niâtre , comme on l’eft dans ces fortes d’oc- 
calions 1 — Celui-là l’eft dans toutes. Je vais 
en deux mots vous le faire connoître. Il prê- 
che fans cefle à tout le village,, qu’on n’eft 
heureux que quand on eft petit , 8c quand on 
n’approche point des Grands. Il dit avoir eu 
le malheur de les chercher, 8c enfuite le bon- 
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eur de les fuir. Il les fuit encore . . . -^C’eft 
aparemment , interrompit S encourt y quel- 
ue mifantrope fubalterne ? — Point du tout , 
eft un homme fort gai ; & ce qui eft en- 
ore plus rare, on ne le voit jamais •frifte. 
— Et que fait -il dans ce village? — Il fait 
aloir ion bien. — Ce bien eft-il confidéra- 
le ? Non , mais il lui paroît fuffifant. —Et 
décile , quelles font fes occupations ? — Cel- 
:s qu’on donne à une jeune fille qu’on ne 
eut pas fatiguer. — Ce qui me confole , re- 
rit Sérïcourt, c’eft qu’on a refpeéfé la fraî- 
heur de fon teint. — Oh ! pour cela , fon 
ere y veille lui- même. Il dit que quand une 
emme eft belle , ce qu elle peut faire de 
nieux , c’eft de l’être toujours. — Il a raifort, 
’arbleu , je veux l’en remercier. — Il n’y a 
>as de quoi , répliqua l’inconnu en fouriant. 
Mors il s’éloigne avec vîteflè , & S encoure 
lemeure étonné pour la première fois. > 
Dorval ' ne put entendre qu’une partie de 
e dialogue: mais il devina aifément le fur- 
>lus. Cet homme , difoit-il , n’eft rien moins 
lu’un payfan.- C’eft un rôle qu’il joue , foie 
>ar fyftême , foit par caprice. J’aimerois 
nieux que ce fût par fyftême. Je médite moi- 
nême un perfonnage qui pourra fembler aulîî 
nlarre que le ficn. S encourt, de fon côté, 
voit fon projet. Il faudra bien , difoit - il , 
pprivoifer cet homme, ou recourir à d’au- 
res voies pour retirer cette enfant d’efclava- 
;e. Quç dis-tu de .cette rencontre ? cria-t-il 
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à JOforva/j qui le regardoit en riant. Je dis, 
reprit ce. dernier , qu’on peut être belle dans 
un etigr: traîné par des bœufs , & homme 
-4’efprit fous un habit ruftique. Avoue cepen- 
dant!, reprit S encourt 3 que cet homme d’cf- 
prit'a bcfoin qu’on le forme. Il veut enter- 
.rer cette jeune Cécile dans fon village *, elle 
eft faite pour quelque chofe de mieux. Je 
-lui deftine la place de Rhodope. Il eft bon 
clobferver que cette Rhodope étoit une cour- 
tifane aux gages de Séricourt. La comparai- 
-fon déplut à Dorval , il alloit en démontrer 
l’injuftice j mais S encourt avoit pourfuivi fa 
route , & fon rival fut contraint de l’imiter. 
D’ailleurs , c’étoit fe déclarer hautement le 
.partifan de la raifon, &c le foible de notre 
Sage étoit de n’ofer le paroître. L’image de 
. Cécile ne le quittoit cependant pas. On ar- 
rive. Ah ! c’eft Dorval s’écria la Comtelïe, 
avant même que celui-ci l’eût apperçue : c eft 
Dorval j nous ne craignons plus ni l’ennui 
ni le pédantifme-, il fçaura bien leur en im- 
pofer. Ce difeours embarraiîa Dorval. Hé 
bien ! difoit-il en lui-même, ne voilà-t-il 
pas de. nouvelles entraves? Puis- je démentir 
ici mon premier rôle ? Non , il faut le fou- 
tenir , mais en continuant de l’apprécier ce 
quil vaut. 

En effet , il le foutint. Il avoit dans Séri - 
court un émule qui n’épargnoit rien pour 
l’effacer , & à qui ce rôle étoit naturel. Croi- 
fiezrvous, difoit-il à la Comtcffe, qpe le fc- 
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ieux gagne Dorval de jour en jour? C’eft 
in homme qui s’enterre chez lui , & il n’i 
•as fallu moins que votre nom pour l’arra - 1 
her à fon boudoir. Je luis, reprit -elle, 
lattée de la diftindhon : mais il eft affreux 
le fe féqueftrer ainfi ! c’eft déroger bien fu- 
>itement. Madame , reprit Dorval d’un ton 
ibre, je fuis ferme dans mes principes’, mais 
'avoue que certains cercles me femblent 
luelquefois fi ennuyeux !.. — Quoi! Marquis, 
'ous pourriez vous ennuyer ? — — Madame j 
e n’ai pas le privilège exclufif de ne m’en- 
îuyer jamais. Je l’ai moi , reprit la Com- 
effe, & l’ufage en eft facile. Premièrement, 
c m’amufe de tout. Et moi aufti , ajouta 
5 'éricourt. Mais , Madame , répliqua Dorval , 
:out n’eft pas amufant. Pardonnez-moi , re- 
prit la Comteffè,,tout peut letre pour nous : 
:ela dépend de notre manière de voir. Les 
Dbjets prennent à nos yeux la teinte de no- 
tre ame. Si elle eft trifte , ils feront lugu- 
bres ; fi elle eft gaie , tout le noir difpa- 
roitra. Ne prenons rien au férieux, l’ennui 
fe gardera de nous approcher. J’ai vu , ajouta 
Dorval , des gens férieux qui ne s’ennuyoient 
point. C’eft , reprit la Comteffe , qu’ils 
s’amufoient à être graves. Pour vous - r Mar- 
quis , je crains que S éricourt n’ait dit vrai j 

vous deviendrez grave férieufemenr. Je 

n’en crois rien , mais en fin qu’en réfulteroit- 
il>— — Un million de brocards. Tant de 
gens que vous avez perfiflés , défolés , pren- 



Il Le Sage honteux de l’être t 
droient leur revanche* On vous redoutoit ; 
on vous bravera , vous ferez honni , tym- 
panifé. On n’attribuera point votre change- 
ment au choix volontaire d’un nouveau 
rôle , mais plutôt à l'incapacité de foutenir 

celui que vous aviez d’abord pris. Oh ! 

pour celui-là. Madame; j’ai fait mes preu- 
ves. Il faut les réitérer, Monfieur. Qu’à 

cela lie tienne , je fuis en fonds. Mais vous , 
Madame , quelles font ici vos rellburces ? 

La campagne fournit peu. Beaucoup s 

Monfieur , au contraire , beaucoup. Ce ne 
font pas les mêmes ridicules qu’à Paris ; . 
niais , enfin , ce font des ridicules. Par exem- 
ple ; j’ai pour voifine une Baronne qui l’eft 
depuis un demi-fiécle, & qui ne ioupçonne 
pas de plus beau titre. Elle habite conftam- 
hient un château bâti par un' de fes ayeux 
qui fuivoit l’arrière-ban à la journée des 
Eperons. La forme de ce château eft facréc 
pour elle: jamais elle ne comprendra qu’il 
puilfe y en avoir un fans tourelles ôc fans 
pont-levis. Sa garenne & fon colombier ont 
auill beaucoup de part dans les diftinétions 
quelle exige. On ne la verra jamais s’abfen- 
ter un dimanche , tant elle eft jaloufe des 
droits honorifiques de fa paroi (le. J’efpere 
cependant que nous pourrons nous en amu- 
fer. D’ailleurs j’ai des vaflàux : je ne leur im- 
pofe pas de pénibles corvées , mais je cher- 
che à lire dans ces âmes grollières , &: j’y 
lis quelquefois bien des chofes. J’y vois que 
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nature toute fimple ne l’eft point à l’ex- 
■s. Les plus déliés d’entr’eux le jouent des 
îtres : cette règle eft la même pour tous 
s hommes. A propos de gens grofliers , 
eft bon de vous prévenir que ce font mes 
diaux qui font les honneurs de la fête que 
prépare... Il eft vrai , interrompit Séri - 
)urty que dans une fête pour un mari , tout 
ait être lîngulier. Je fçais, reprit la Com- 
:fte , combien cela frife le ridicule ; mais 
m cours volontiers les rifques. Peut-on faire 
îoins pour un mari , qui veut bien n’cn pas 
figer davantage? Il eft délicieux ! îk depuis 
uc nous ne nous aimons plus , nous fom*- 
îes les meilleurs amis du monde. Je con- 
cis cela, reprit Séricourt ; mais puifque vous 
ous bornez au fimple rôle de fpcétateurs , 
a moins chorfilfcz bien les aétrices. Ah ! de 
ion mieux, répliqua la Comtelle. Une d’en- 
’clles , &: c’eft la principale , m’a coûté plus 
’une démarche. Je ne doute pas non plus 
ue mon mari n’en foit tics - content. Elle 
ft donc jolie, demanda Séricourt. Elle eft 
(lez bien , reprit la Comtelle. Elle eft donc 
our le moins jolie, diloit Dorval en lui— 
nêmc *, & en parlant ainfi , il fongeoit à 
,ecile. 

Le lendemain, jour fixé pour la fête, le 
Jointe parut chez lui. Meilleurs, dit -il à 
Dorval &c à Séricourt , vous ferez témoins 
l'une complaifance réciproque. Madame exi- 
;e que je me lailfe aujourd’hui glorifier , & 
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elle-même veut bien contribuer à ma gloire! 
Mais quoi ! tout me paroît bien calme i Je 
fuis défolée , reprit la ComtelTe : je voulois 
vous gratifier d’un Opera-Comique à gran- 
des ariettes j nos adeurs m'ont manqué. C’eft 
dommage , reprit le Comte : il n’eft point 
de bonne fête fans Opéra - Comique. Mais 
quel étoit le titre du vôtre? Le bon Sei- 

gneur. Ce titre n’eft pas heureux, ajouta 
Dorval ; j’ai déjà vu . . . .Oh bien ! interrom- 
pit la Tüomtellè , nous nous bornerons au 
Spedacle de la Nature ; celui - là en vaut 
bien d’autres. On prit la route du jardin. 
Il étoit vafte , bien orné ; <Sc ce qui cft en- 
core plus rare , heureufement varié. On ar- 
rive au parterre , au milieu duquel on ap- 
percevoit une Statue de Flore. Elle tenoit 
en main un bouquet , &: étoit entourée 
d’autres ftatues , qui , à l’exception de deux , 
fe tenoient toutes par des guirlandes : ce 
qui formoit un cercle où l’on ne pouvoit 
pénétrer que par un feul endroit. Vous êtes 
lurpris , dit la Comtefle à Ion époux , de 
voir des ftatues colorifées. On m’a alluré 
que les plus anciennes , dans la Grèce , l’é- 
toient i & qu’on prétend renouveller cet 
ufage parmi nous. J’ai voulu vous en don- 
ner les prémices. Alors , elle le conduiilt 
elle - même jufqu’auprès de Flore ; qui à 
l’inftant cella de paraître ftatuc , & préfenta 
au Comte Ton bouquet , avec une grâce 
naïve, qui charma les Spedatçurs. Mais 
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1 orva l & Sêricourt n’étoient guères moins 
rpris que charmés. Ils retrouvoient dans 
tte Flore la jeune Céres qu’ils avoient 
ncontrce en route -, ou , pour mieux dire , 
lore & Céres n’étoient autre chofe que 
écile. • 

Dès ce moment, les autres parties de la 
te n'intéreflèrent plus ni Dôrval 3 ni Sé- 
zourt. Le premier diflîmula de Ton mieux : 
ais Sêricourt ne favoit pas fe contraindre, 
aborda la prétendue Flore. Quoi ! tou- 
urs Déefle, lui dit-il? En vérité, ce rôle 
dus lied à merveille ; mais celui qui vous 
t propre, ne vous fiéroit pas moins. Audi 
iis- je le reprendre, lui répondit Cécile 3 
: je n’en ai jamais ambitionné d’autre. 
|uoi ! la connoidiez - vous , lui demanda la 
omtelîe ? Alors Sêricourt lui détailla la 
mcontre de la veille. «Et vous , Dorvdl 
outa de nouveau la Comtellè , Paviez-vous 
ailî remarquée ? il feroit plaidant qu’elle' 
ous eût rendus rivaux. Dorval. fut prêt à 
^pondre d’une manière qui auroit déplu à 
elle qui l’interrogeoit j cependant il fe mo- 
éra. Il n’ofa même prendre fur foi de ré- 
ondre férieufement. Le ton léger, le per- 
ifflage, lui fervit à déguifer ce qu’il éprou- 
oit. Prendre un autre ton , c’étoit fe met- 
te en butte à celui-là 5 c’étoit à quoi il 
1e vouloit point encore s’expoler. Mais 
;u elle fut fa douleur &r fa furprife? Cécile ± 
[ui n’avoit -fait nulle attention .ad propos 



1 6 Le Sage honteux de Vitre 3 
de Se'ricourtj parut attriftée du fien. Elle 
baifl'oit les yeux j mais il avoit cru y voir 
du dépit & de la confufion. Quoi ! difoit- 
il , à voix balle , je l’aime , 6ç j’ai pu me ré- 
foudre à l’humilierî Eit-ellc faite pour qu’on 
l'humilié? les grâces dans une femme font 
des titres de noblelle j & dès - lors , eft - il 
une femme plus noble que Cécile ? J’ai ce- 
pendant paru la confondre avec fes com- 
pagnes. Quelle injufticeî peut-être, viens- je 
de me fermer Ion coeur pour jamais ? Cette 
réflexion le mettoit hors dç lui - même ; il 
étoit prêt à tomber aux genoux de Cé- 
cile j pour défavouer 6c réparer cette in- 
jure. 

Les divertitfemens continuoient , 6c lui 
fournirent en lin J’oçcafion de s’expliquer 
avec elle , fans être obfervé. Daignez , lui 
dit-il , oublier à jamais la réponfe qu’il m’a 
fallu faire à la Comtefle. Mon feul but a 
été de lui faire prendre le change. L’aveu 
réel de ce que je relfens pour vous , ne doit 
être fait qu’à vous. Je failis le moment de 
vous en inftruire; je faifirai tous les moyens 
de vous le prouver. Me le permettez-vous , 
charmante Cécile ? Mon fleur, lui répondit- 
elle , d’une voix tremblante , je fuis fille \ 6c 
je n’ai rien à vous permettre. Au moins , 
ajouta Dorval 3 ne me le défendez pas. Vous 
êtes fi forr au-delfus de moi, reprit Cécile M 
que je n’ai rien non plus à vous défendre \ 
mais mon perç efl; tellement prévenu contre 
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:s Grands , qu’il ne croira rien de tout cç 
ue vous pourrez dire , 8c qu’il me défcnr 

ra de le croire. Ne l’en croyez pas luir 

lême : je fçaurai bien le guérir de cette pré- 

ention. Cela eft impollible. Mais 

/a-t-il pas permis que vous yiniïîez chez le 

bonite? Nous tommes Tes vallaux; 8c, 

/ailleurs, Montieur le Comte eft le feul 

îrand qu'il eftime. Il m’eftimera auili , 

e vous le protefte. Comment ferez-r 

;ous ? J’en ai un moyen sûr ; mais con- 

entez-vous que je l’emploie ? Oui , reprit 
décile en s’éloignant; je confens à tout ce 
jui peut vous faire eftimer de mon pere. 
-es dernières paroles de Cécile comblèrent 
le joie Dorval. Il les répétoit avec complai- 
ance. Oui , je confens à tout ce qui peut vous 
r uire ejlimer de mon pere : l'heureux tour 
l’expreflion, difoit-il ! Eft -ce ainfi qu’une 
impie payfanne s’exprime? D’ailleurs, le ton 
ivec lequel ces mots ont été prononcés en 
lit encore plus. Cécile n’eft ni ne peut être 
me perfonne vulgaire. Un voile placé à des- 
sin , nous dérobe fa naillance : il faut le- 
yer ce voile. Mais enfin , s’il arrive que je 
me fois trompé , il faudra bien aimer Cécile 3 
telle que le hafard l’aura fait naître. 

Quelques éclats de rire le tirèrent de fa 
rêverie. Ils partoient de Séricourt 8c de la 
Comtelfe, qui avoient remarqué la fin de ce 
dialogue, 8c le férieux dans lequel Dorval 
étoit tombé. C’eft de l’héroïque , difoit Sé~ 

Partie /. B 
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ficourt -, ou, tout au moins, c’eft de leglo- 
gue. Pour être un parfait berger , il ne lui 
manquera bientôt plus qu’une houlette. Je 
veuy la lui offrir & l’orner moi-même, di- 
foit la Comteffe. Il me paroît avoir lu X As- 
crée ; il ne manquera pas de me comparer 
à la Nymphe de Montbrifon qu’il facrifîe à 
fa bergère. Dorval refta un peu confus. Son 
premier mouvement fut de répondre avec 
franchife : mais Cécile n’avoit rien entendu 
de fes difeours •, elle s’étoit éloignée : Dorval 
crut devoir dillîmuler encore. Il ofa même 
reprendre le ton qu’il fe propofoit d'abjurer; 
ou plutôt il n’ofa en prendre d’autre. Mada- 
me, dit-il à la Comteffe, je tiens Céladon 
pour un modèle fort décrié ; je ne me calque 
point fur de pareils originaux , 8c je vous dé- 
clare que j’euffe pris au mot la Nymphe de 
Montbrifon. Mais, ajouta la Comteffe, vous 
n’eufficz pas non plus dédaigné la belle As- 
trée ? Je ne dédaigne rien de ce qui eft beau, 
répliqua Dorval. Paffe encore pour cela, dit 
alors Séricourt ; il n’eft pas totalement éga- 
ré : on peut le ramener , 8c c’eft vous , Ma- 
dame, que ce foin regarde. Moi? — — 

Vous-mcme. S'il devenoit transfuge dans tou- 
te la rigueur du mot , avouez que cela vous 
feroit peu d’honneur. Je vous jure , Che- 

valier, que je ne vois point en quoi ma 

gloire feroit compromife. Rien de plus 

palpable , Madame. Je vois Dorval prêt à 
démentir toute fa conduite pafféc. Il nous 
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échappera , &: dans quel cas l Lorfqu’un feul 
le vos regards auroit dû le fixer. C’eft pour 
/ous un triomphe de moins * & ne pas triom- . 
:>her dans certaines occafions, c’eft... C’eft 
•tre vaincue , n’eft - ce pas ? interrompit la 
Domtelfe. Mais qui vous a dit que je vou- 
ulfe vaincre de cette manière ? D’ailleurs , 
3n ne violente point les gens -, & fi le Mar- 
quis eft bien réfolu d’embraller la réforme , 
le ne m’oppofe point à fa vocation. 

Ma vocation n’a point changé , Madame, 
reprit Dorval 3 que ce perfifHage embarras- 
Toit de plus en plus , & qui perfiftoit à ren- 
dre le change : il vous fera bien facile d’en 
luger par vous- meme. Oh! je ne m’oblige 
a rien, répliqua-t-elle* &c puis, n’admirez- 
rous pas l’efpece de convention qui nous oc- 
cupe ? C’eft dommage que mon mari n’en 
tienne pas lui-mcme régler les articles! Eh, 
Madame, s’écria S encourt 3 un mari ne peut- 
il pas être occupé de la même manière ? 
Voyez le votre : il me paroît avoir auflî plus 
d’un article à régler» Comment donc ! dit en 
riant la Comtefle * il me femble en conver- 
fation bien férieufe avec Cécile ! Vous ver- 
rez que cette charmante Flore va raftcmbler 
autour d’elle plus d’un Zéphire. Je penfe, 
reprit S encourt 3 que le Comte veut juger fi 
cette ftatue s’eft effectivement animée pour 
lui. De pareilles ftatues , ajouta la Comtefte, 
s’animent toujours fans prodige. Dorval ne 
joignit point fon moE à toutes ces plaifan- 

Bi 
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reries. Il trouvoic qu'en effet le Gomtc par- 
loit à Cécile avec bien du îecueillement. 
Trouverai- je en lui un rival, difoit-il en lui- 
même ? Cécile m’en a parlé comme du feul 
Grand que Ton pere eftimât : qui fçait li elle 
ne va pas encore plus loin que Ion pere î 
D’un autre coté, les attentions du Comte 
pouvoient avoir des caufes differentes. Elles 
, pouvoient fignifier que Cécile étoit née au- 
detfiis de l’état quelle affichoit , 8c que le 
Comte étoit informé de ce myftcre. Cette 
idée s’accotdoit trop avec fon penchant, 
pour ne pas lui donner la préférence. 

Il refta huit jours au château de la Com- 
telfe j mais il ne s’occupa guères que de Ce- 
ci/e j & des moyens de la mieux connoître. 
Il chargea de cette recherche un de fes gens 
qui avoit toute fa confiance. Cet homme 
. étoit intelligent : le moyen qui lui parut le 
plus fimple, fut de fe déguifer, fon habit 
de livrée pouvant le rendre fufpeét. Il s’an- 
nonça pour un homme qui vouloit faire dans 
le village certaines emplettes de grains. Ce 
prétexte le mit à même de queftionner à fon 
aife les habitants du lieu. Il apprit que Da- 
licourt { c’eft le nom du pere de Cécile ) 
étoit étranger dans ce canton j qu’il ne l’ha- 
bitoit que depuis quelques années \ qu’il y 
avoit acquis un domaine fuffifant pour faire 
fubfifter fa famille, & que fon principal 
amufement étoit de le cultiver lui -même. 
A-t-il des enfants, demanda l’adroit député 1 
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. n’a, lui répondit-on, qu’une fille; mais 
eft un préfent du ciel : nos campagnes n’en 
firent guères de femblables. C’eft la beau- 
é , la douceur même : il faut encore y ajou- 
er la fagelle. Elle eft tout cela, fans paroî- 
ce s’en douter. On voit bien quelle eft née 
u - dellus de nos filles ; cependant elle eft 
•refque vêtue comme elles , 8c fon pere ne 
eft guères mieux que nous. Il eft de tous 
îos amufements , 8c fa fille n’en prend non 
dus qu’avec les . nôtres. Voilà qui eft fingu- 
ier , reprit le queftionneur ! mais ne peut- 
>11 fçavoir enfin qui eft cet homme ? Voilà 
out ce que nous en fçavons, répliqua le 
ùllageois : on dit feulement que Monfieur 
e Comte le confidere 8c lui veut du bien. 
— Monfieur le Comte ne protége-t-il pas 

mcore mieux fa fille ? Ma foi , reprit 

'homme de village , s’il la protège, ce n’eft 
que de loin ; car il ne vient pas ici deux fois 
par an. Il étoit facile à l’émiiïaire de s’intro- 
duire jufques chez Dalicourt ; mais il jugea 
ivec raifon qu’il ne lui en diroit pas plus 
que ce payfan , ou plutôt qu’il lui en diroit 
moins. Il retourna donc auprès de fon maî- 
tre , 8c lui répéta ce qu’il avoit entendu. Ce 
récit flatta 8c ralfura Don al. Il fongea aux 
moyens d'effectuer fous peu de jours le pro- 
jet qu’il avoit formé : projet un peu roma- 
nefque , mais qu’il efpéroit devoir le con- 
duire à Un heureux dénouement. 

Le liafard parut encore le fayorifer. La Ba- 


il Le Sage honteux de l'être 3 
ronnc dont on a vu ci- devant la CoratelTe 
: tracer un portrait fatyrique, cette Baronne 
• n’avoit point aflîfté à la fête : elle étoit ma- 
lade alors , & fa maladie n’avoit depuis . fait 
que s’accroître. Elle mourut le jour même 
que Dorval devoit retourner à Paris. Dès 
ce moment, il forma le projet d’acheter ce 
vieux château , qui touchoit pour ainli dire 
au village habité par Cécile . Heureufement 
encore , l’héritier de la Baronne n’étoit pas 
aulîî épris qu elle de6 honneurs de la Baron- 
nie. Il ne fe rendit point difficile fur les 
conditions -, Sc d’ailleurs , Dorval étoit ré- 
folu de fouferire à tout. Il fe vit enfin Baron 
avec plus de joie , qu’un Baron Allemand 
n’en auroit de fe voir Prince de l’Empire. 

Dorval mit dans cet arrangement tout le 
fecret poflible. Ni la Comteffe ni Séricoure 
n’en furent informés } Sc la conduite qu’il 
fe propofoit de tenir , lui perfuadoit qu’il 
pourroit garder long-temps avec eux X inco- 
gnito. Le voihnage de la Comteffe l’inquie- 
toit peu ; elle habitoit rarement certe cam- 
pagne. Le point le plus important étoit de 
lui en impofer à Paris , de même qu’à S en- 
court Sc à tant d’autres. Dorval ne pouvoir 
encore fe réfoudre à être authentiquement 
philofophe. De plus , il étoit perfuadé qne 
cet éclat nuiroit à fes defleins amoureux. 
Peut-être il avoit raifon mais duc- il avoir 
tort , il fe feroit toujours conduit de même. 
Il prit donc le parti de fuppofer une affaire 
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i i’éloignoit pour quelque temps de la ça- 
:ale , & il parut dans fa nouvelle Baronnie 
fimple particulier : car il ne lui étoit pas 
ains ellèntiel que le pere de Cécité ne le 
upçonnât point homme de Cour. Son do- 
sftique étoit peu nombreux , fon extérieur 
ait modefte. Il parut faire peu de cas des 
oits honorifiques dont la Baronne avoit été 
jaloufe. Prefque tous furent fupprimés : il 
: réferva que ceux auxquels il ne pouvoi't 
ns affectation renoncer. Il n’y eut plus ni 
rvitudes, ni corvées pour fes vaflaux. Il 
>u lut cependant les connoître tous-, mais 
fut peur être utile à ceux qui en âvoient 
:fcin. Cn le vit defeendre dans les moin- 
es détails, & pourvoir à tout. Un de fes 
cmiers foins fut auffi de faire abattre les 
airelles antiques , & tout ce qui donnoit à 
ni château un air de forterelfe : il trouveie 
;tte forme des plus ridicules , vu les temps 
: les lieux. "Elle répugnoit fur- tout à fa ta- 
)n de penfer. Je veux , difoit-il à quelques- 
ns de fes inférieurs qui l’entouroient, je 
:ux , mes enfants , que tout ferve à me rap- 
rocher de vous. Je veux être votre ami , 
lutct que votre fupérieur. Nous nous en- 
’aiderons : voilà tous les devoirs que je vous 
npefe. Ces bonnes gens pleuroient de joie 
a l’écoutant. Ah ! lui diloit un vieillard , qui 
leuroit comme les autres , fi tous les Sei** 
neurs penfoient & agiffbient comme vous, 
n fe confoleroit aifément d’être leur valfal \ 
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mais il leur faut des efelaves. Ils croient qu’au 
homme qui n’a ni château ni lévriers , n’eft 
pas un homme. Vous ne les imitez pas , Sc 
,vous y gagnez : chacun de nous vous aime ; 
c’eft-là, je crois, la plus belle des recom- 
penfes. Dorval j en ce moment, l’éprouvoit. 
La fatisfaétion de ces pauvres gens lui en 
.caufoit une abfolument nouvelle pour lui. 
L’amour lui -même n’en avoit plus tout l’hon- 
neur, Il avoit d’abord tracé à Dorval ce plan 
de conduite i mais l’humanité , la grandeur 
d’âme préfidoient à l’exécution. C’étoit déjà 
pour le nouveau fage un plailîr indépendant 
de ceux que lui promettoit l’amour. 

Le nouveau Sage ne rcnonçoit cependant 
pas à ces derniers. Il étoit fans celle occupé 
de l’image de Cécile , & des moyens de fe lier 
avec Dalicourt. Lui faire une vifîte fans nul 
prétexte apparent , c’étoit s’expofer à une 
mauvaife réception ; ce qui tiroit fort à 
conféquence pour l’avenir. D’un autre coté , 
attendre que Dalicourt vînt de lui-même le 
.vifiter ; c’étoit fe flatter inutilement. Dorval 
s’arrêta au premier parti \ mais il avoit de 
quoi motiver fa démarche. En parcourant 
certains papiers , il reconnut que la feue 
Baronne étoit en procès avec Dalicourt , de 
qui le domaine étoit en partie dans fa dépen- 
dance. Dorval , en achetant la terre, avoit aufli 
acheté le procès , & ce ne fut pas ce qu’il 
eftima le moins dans cette acquifltion. Ce 
qu’il defiroit le plus, étoit que Dalicourt 
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eût tort, afin de lui faire le facrifice de 
fes droits. Il fe trouva au contraire que 
Dalicourt avoit raifon ; ce qui mortifia 
beaucoup fon adverfaire. Quel gré me fçau- 
ra-t-il de ma démarche , difoit Dorval î 
Il croira que la crainte feule d’être con- 
damné me la fait faire... Mais qu’importe ï 
reprenoit-il , elle fera faite ; je verrai du 
moins Cécile , 8c c’eft toujours beaucoup. 

Il ne tarda point à fe rendre chez Dalicourt , 

La maifon qu’occupoit ce .dernier étoit 
féparée des autres , &c avoit un peu plus 
d’apparence. Plus Dorval en approchoit, 
plus il étoit ému j mais fa iurprife égaloit 
fon émotion. Quoi , difoit-il ! cette hum- . 
ble demeure m’en impofe ! j’éprouve à fon 
afpeét ce que ne me fit jamais éprouver 
celui des plus fuperbes palais -, celui de tant 
d’afyles du luxe 8c de la volupté ! je pé- 
nétre dans ceux-là avec indifférence 8c lans 
précaution ; je n’approche de celui-ci qu’a- 
vec recueillement , avec refpeét. Il eft donc 
vrai que l’amour fe joue des titres dont fe 
pare l’orgueil î 11 éleve , il abaiflè à fon gré. 

On croit être ce qu’il veut qu’on foit -, on 
voit les objets commue il veut qu’on les 
apperçoive. Cette maifon ruftique eft à me$ 
yeux plus qu’un palais -, 8c celle qui l’habite , 
l’aimable Cécile , a tous les titres que l’ap- 
parence lui refufe, 

Dorval , en raifonnant ainfi , fe trouve 
à la porte de DaliçQurt\ elle étoit ouverte. 

Partie I, B 
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ik perfonne ne fe préfenta d’abord pour 
lui répondre. Il erre dans une cour très-vafte, 
voit toutes les autres portes fermées à 
l’exception de celle du jardin- Il y entre : 
quelques accens agréables frappent fon 
oreille j c’étoient ceux de la nature même ; 
l’art n’y entroit pour rien : mais ce qui 
intérelloit beaucoup plus Dorval , c’étoit 
Cécile qui chantoit j le choix de l’air ôc 
des paroles annonçoit une ame doucement 
afleétée. Cécile , en même temps , étoit 
occupée à cueillir des fruits quelle arran- 
geoit dans un panier. Qu’elle met de grâce 
dans fes moindres actions , difoit Dorval 1 
Il regrettoit de l’interrompre & n’approchoit 
qu’en héiitant ; mais cependant il appro- 
choit toujours. Cécile enfin l’appercut. 
L’extérieur fous lequel il paroilîoit pouvoit 
le lui faire méconnoître ; Cécile ne le 
méconnut pas. Un cri involontaire, & qui 
tcnoit de la joie , annonça en même temps 
fa furprife. Quoi ! c’eft vous ? lui dit - elle 
d’une voix tremblante \ par quel hafard... 
Le hafard, ma chère Cécile , ne me con- 
duit point ici , reprit Dorval -, c’eft le defir 
leul de vous y voir -, ç’eft celui de vous 
prouver que mes fentimens font toujours 
les mêmes : c’eft l’amour , oui l’amour , 
qui feul préiidc à mes démarches. Mais M, 
le Marquis , ajouta Cécile... Point de Mar- 
quis, interrompit de nouveau Dorval ; je 
fuis devenu baron pour m’approcher de 
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ous , pour me rendre pins fupportable aux 
eux de votre pere. Hélas! reprit Cécile , 
iaron eft encore beaucoup. Ce n’eft prefque 
ien, répliqua Dorval \ une feule îaroifle, 
e (éul Village de... eft fuppofé former tour 
non domaine. Quoi ! s'écria Cécile avec 
bonnement *, feriez -vous le nouveau Sei- 
gneur de ce Village ? Oui, charmante 

décile ! Quoi ! c’eft vous dont chacun 

:hante les louanges & vante la bonté ? Le 
écit qu’on nous en a fait a charmé mon 
)ère , & m’a touchée jufqu’à répandre des 
armes. O Ciel ! s eena Dorval , voilà donc 
e prix attaché à la vertu ! Que cette récom- 
^enfe eft bien digne d’elle ! Mais , Cécile , 
:’eft à vous qu’en revient tout le mérite. — - 

i moi ! à vous feule. Mon penchant 

ne portoit à changer de* conduite ; mais 
t’habitude eût vaincu le penchant. L’orgueil 
aarloit encore plus haut que la raifon. J’ai 
lenti enfin qu’une clalfe d’hommes dans 
laquelle vous viviez , méritoit les égards de 
tous les hcTïmes. 

Cécile le trouva embarraftee de répon- 
dre, & ce fut fans doute ce qui lui fit fe 
rappeller que fon père n’étoit pas loin. 
Elle en avertit Dorval, qui avoit lui-même 
oublié le prétexte de fa vifite : il en fit 
part à fa maîtreftè , ôc elle le trouva mer- 
veilleux. Mais un fâcheux fcrupule troubla 
tout-a-coup la joie de Cécile : devoit-clle 
en impoier à fon père ? Dorval cachoit 
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une partie de fes titres ; devoit-elle féconder 
fon artifice ? Toutes ces raifons furent expo- 
fées au nouveau Baron , qui les combattit 
de fon mieux. Avouez , lui difoit-il , que 
la prévention de Dalicourt eft injufte ; 
j’efpére l’en convaincre , 6c enfuite me 
faire connoîtrc. Ah ! reprit Cécile , vous 
ne le convaincrez que bien difficilement. 
Je fuis sûr de mon fait , répliqua Dorval. 
Plût au Ciel ! ajouta Cécile ; 6c jamais fou- 
hait ne fut plus finçère. Dalicourt étoit 
au fond de Ion verger •, il vit . venir fa 
fille fuivie d’un inconnu j car il n’avoit 
point fixé Dorval à la première rencontre \ 
6c d’ailleurs l’extrême différence des habits 
fuffifoit feule pour le lui faire méconnoître. 
Dalicourt lui demanda ce qui pouvoir lui 
mériter fa vifite ? Je viens , Moniteur , 
reprit Dorval , mettre fin à certaine tra- 
calfierie que feue Madame la Baronne vous 
a fufeitée. J’ai acquis fes droits •, mais je 
n’eus jamais delfein de la remplacer dans 
une injuftice. Quoi ! Moniteur , reprit 
Dalicourt , ce qu’on publie à votre avan- 
tage eft donc réel ? Quoi I vous avez des 
vatlaux , 6c vous ne les opprimez pas ? 
Vous avez même l’indulgence d’avouer qu’ils 
' peuvent avoir raifon ? Je fais plus , reprit 
Dorval , je conviendrai qu’ils l’ont prefque 
toujours : mais convenez vous-même qu’on 
vous a trop prévenu contre toute cfpéce 
de Seigneur î — Je n’en crois rien ; d’ail- 
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leurs , je n’agis que d’après une longue 

expérience. Quoi ! vous les placerez 

tous dans la même dalle i — J’en excepte 
un , & peuc-êtrc ferez-vous le fécond ? — — 
Je pourrois de mon côté vous en nom- 
mer plufleurs. Oh ! s’il vous plaît , reprit 
Dalicourt , tenons-nous en à ces deux là : 
ce n’eft pas fe rendre trop difficile. 

Durant ce difcours , Cécile avoit cru 
devoir s’éloigner ; mais foit deflein , foit 
hafard , elle palloic d’un' lieu du verger à 
l’autre 5 de maniéré qu’elle fembloit fe 
multiplier. C’étoit à chaque inftant pour 
Dorval un plailïr tout nouveau. Il la fui- 
voit des yeux avec encore plus d’attention 
qu’il n’en mettoit à réfuter Dalicourt. Ce 
dernier lui propofa de fe repoler fous un 
berceau du jardin \ il y joignit l’offre d’une 
collation champêtre. Tous mes gens font 
occupés au dehors , ajouta Dalicourt j mais 
il nous refte Cécile , & elle fçait les rem- 
placer au befoin : vous verrez que nous 
n’en ferons pas plus mal fervis. Je le crois , 
reprit Dorval ; mais je ne le fouffrirai point. 
Eh , pourquoi î interrompit Dalicourt ; 
eft-ce parce qu’elle efl un peu jolie î... Un 
peu , répliqua vivement Dorval \ dites belle, 
au-delà de toute exprelfion. Comme il vous 
slaira , ajouta Dalicourt \ mais il me fem- 
sle que cela ne gâte rien. Telle que vous 
a voyez , elle fera le bonheur de quelque 
Campagnard... Elle fera celui de tel homme 
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que ce puilfe erre , interrompit de nouveau 

Dorval. Oh ! je veux qu’il habite la 

campagne , & qu’il Toit ce que je fuis •, rien 
de plus , rien de moins. Ce difcours fit 
pâlir le nouveau Baron. C’eft donc en vain , 
difoit-il en lui-même , que j’ai renoncé 
au fafte de la Cour & de la Ville, que 
je fuis devenu fimple 'Seigneur de Paroiiîe ? 
On va me trouver encore d’un rang trop 
élevé. Peut-ctre aufli Dalicourt eft-il au- 
dellus du rang qu’il affiche : différens traits 
me l’annoncent \ mais après tout , rien ne 
me l’attefte. 

Dalicourt appella fa fille qui ne Te tenoit 

f >as fort éloignée. Voilà, lui dit-il, Monfieur 
e Baron qui veut bien accepter quelques 
rafraîchiftemens : je te charge du foin de le 
bien traiter. Cécile rougit beaucoup , &c 
Dorval n’étoit guères moins ému. C’étoit 
peu d’avoir vu Cécile , de lui avoir parlé ; 
il alloit être fervi par elle. Il cnvifagcoit 
cette collation comme un repas bien déli- 
cieux. Elle fut bien-tôt fervie \ quoique 
Cécile parût fort troublée, & que la main 
lui tremblât. Votre préfencelui enimpofe, 
difoit Dalicourt à Dorval : vous êtes , après 
le Seigneur de ce Village, l’homme le plus 
diftingué qu’elle ait vu ici. Dorval , feignant 
de ne pas connoître ce Seigneur , demanda 
cui il etoit. C’eft le Comte d’O... répond 
Dalicourt. Mais, reprit Dorval , il a donc 
auffi trouvé grâce devant vous ! Et cette 
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grâce s’étend loin-, car le Comte cPO... eft 
un très -grand Seigneur. C’eft ce qu’il ne 
.m’a jamais fait obferver , ajouta le Philo- 
fophe Villageois ; nous vivons en amis , 
6c nous nous voyons allez rarement pour 
que cela lie tire point trop à conléquence. 
Ils vivent en amis ! difoit tout bas Dorval. 
Ces mots venoient à l’appui de fa con- 
jecture. Il s’aiîit auprès d’une table de 
pierre , placée 6c icelléc au milieu du 
berceau. Dalicourt en fit autant. Cette 
lïtuation parut fingulière à Dorval , tout 
amoureux qu’il étoit. Il fongeoit malgré 
lui , aux farcafmes qu’elle fourniroit à la 
Comtefle 6c à S encourt , s’ils pouvoient 
en être témoins. Il eft vrai pourtant que 
Dorval n’eût point fait ces réflexions , fl 
Cécile elle-même eût été aflife à cette table : 
mais il n’oloit demander cette faveur a 
Dalicourt . Ce dernier le prévint. Je vois , 
lui dit-il , que vous plaignez beaucoup la 
peine de celle qui vous fert : c’eft une 
compafllon dont je vous fais bon gré ; car 
on doit favoir gré de tout , à ceux qui 
pourroient ne fe croire obligés à rien. 
Ecoute , Cécile , viens prendre place ici : 
• Monfieur le Baron voudra bien t’y fouffrir. 
. Le Baron n’y étoit que trop difpofé. Peu 
s’en fallut que fa joie n’éclatât jufqu’au 
point de le trahir. Avec quel empreflement 
il fervoit Cécile ! mais Dalicourt , fans rien 
foupçonner , le mit encore plus à fon aife. 
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Il voulut , au contraire , que ce fut CeciU 
qui le fervir. On préfume aifément qu'il 
trouvoit délicieux tout ce qu’elle lui offroit. 
Il demanda du fruit. C’étoit le meme que 
Cécile avoir cueilli de fa propre main : 
Dorval fe garda bien d’en enlever la fuper- 
ficie. Mais , lui difoit Dalicourt , votre 
poire en feroit meilleure li elle étoit pelée. 
Elle en feroit moins bonne pour moi , 
reprit Dorval •> il mangeoit avidement la 
poire fans la peler. 

Ecoute , Cécile , reprit Dalicourt , ne 
t’accoutume point à vivre avec les Barons. 
Eh , pourquoi , demanda celui - ci fort 

allarmé î C’eft qu’elle eft deftinée à 

vivre avec fes égaux. Ne fuis-je pas 

du nombre î Il y a quelque choie à 

déduire. Peu s’en faut que nous ne vous 

devions un tribut. Vous fçavcz fi j’a- 

bufe de ce prétendu droit envers perfonne ? 

Vous en avez du moins le pouvoir. 

Je ne l’ai que pour l’oublier. U vau- 

droit mieux encore ne l’avoir pas. Votre 

morale eft un peu févère. Auriez-vous lu 
certain difeours de certain Philofophe ? — — 
Oui-dà i j’ai quelque fois tué le tems à 

lire. Mais de quel difeours parlez-vous ? 

Ma foi le titre m’échappe. Je me rappelle 
feulement qu’on veut y ramener les hommes 
à l : heureux état de pure nature, c’eft-à-dire, 

à manger l’herbe ou leurs femblables. 

. -Ah 1 oui , le difeours fur V inégalité des 
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conditions 3 n’eft - ce pas ? C’eft cela 

même. — Je l’ai lu autrefois , reprit 
j Dalicourt , 8c de peur de l’oublier , je 

n’ai rien voulu lire depuis. C’eft-à-dire , 

que vous penfez à-peu-près comme l’auteur ? 
— — Non , c’eft l’auteur qui s’eft trouvé 
penfer à-peu-près comme moi. Bien entendu, 
pourtant , que je ne veux manger pcrfonne. 
Dorval fut tenté de lui faire un difcours 
bien approfondi , bien éloquent , pour lui 
prouver l’utilité de la fubordination *, mais 
il fongea qu’avec un tel hqmme , un tel 
difcours ne prouvoit rien. Travaillons , 
difoit-il , à mériter de plus en plus fon 
eftime par des aétions louables : elles prou- 
veront plus que des raifonnemens profonds. 
Ainfî , avant de quitter Dalicourt , il 
termina entièrement le Procès que lui 
avoit fufcité la Baronne. Ce trait d’équité 
ne glifla point *fur l’ame de Dalicourt. 
A l’égard de Cécile > elle en connoiftoic 
en partie le motif \ mais elle n’en fut que 
plus fenfible à l’effet. Dorval eut lieu de 
s’en appercevoir -, 8c jamais découverte , 
dans tout autre genre , ne caufa autant de 
joie à fon auteur. 

Quelques affaires privilégiées exigoient 
fa préfence dans Paris. Il y reparut , comme 
auparavant , avec le même fafte , les mêmes 
prétentions. Le motif de fon féjour hors 
de la Capitale n’avoit point été foupçonné. 
Ou le croyoit abfent pour viftter les ter- 
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res, & faire payer d’avance les Régilïeurs, 
fauf à les bien dédommager. L’éclat avec 
lequel il reparut n’annonçoit nul change- 
ment dans Ion caractère \ & lui-même ne 
vouloit point que ce changement fût 
annoncé. Le myltere avoit pour lui des 
douceurs , mais une raifon plus forte le 
rendoit myftérieux : il n’ofoit encore ni 
lever ni quitter le mafque du ridicule. 
Enfin , notre Sage de la campagne s’an- 
nonçoit de nouveau pour un franc petit- 
maître dans Paris. Il y avoit retrouvé la 
Comtclfe &c Se'ricourt. Ce dernier ne 
renonçoit pas au deflein de les unir de 
fentimens , ou plutôt d’habitude. Il avoit 
pour lui-même un autre delfein, qu’il le 
propofoit d’eftédlucr incelïamment. L’image 
de Cécile ne le quittoit pas. Ce n’étoit 
point de l’amour : c’éroit le defir le plus 
vif de s’approprier cet /)bjet tout neuf, 
de le former. Il plaignoit de bonne foi 
Cécile d’être enterrée dans un village , & 
ne foupçonnoit pas la moindre injuftice 
dans ce qu’il méditoit contre elle. 

Dâns une de ces converfations vagues , 
où l’on paflfe fans motif & fans liaifon 
d’un objet à un autre, la ComtelTe parla 
de Cécile & de l’impreffion que fes cham- 
pêtres attraits avoient faite fur trois hom- 
mes de Cour ôc du bel air. Dorval rougir. 
.La ComtelTe ne manqua point d’attribuer 
-cç mouvement à l’efpéce de honte que 
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devoit lui caufer ce fouvenir; mais Dor- 
val craignoit feulement d’avoir été péné- 
tré : il ne fe fentoit point encore allez 
de réfolution pour défendre & juftifier 
hautement fon choix. A propos , ajouta 
la Comtefle , vous favez peut - être que 
la vieille Baronne n’eft plus. J’apprends 
qu’elle a pour fuccelfeur un homme encore 
plus lîngulier qu’elle ne fut ridicule. Ce 
nouveau Baron borne toute fa fociété à 
fes payfans. Il vit comme eux & avec 
eux. C’eft une efpéce de philofophe, car 
tout homme inhabile à vivre dans le 
monde fe targue volontiers de ce titre... 
Mais , Madame , interrompit Dorval , 
chacun ne peut-il pas vivre comme bon 
lui femble ? Des payfans font des hom- 
mes... Cela vous plaît à dire, interrompit 
à fon tour la petite- maîtrefle : au moins 
ne doit-on pas leur donner la préférence 
fur fes égaux & fes fupérieurs. Je n’en 
lais rien Madame , reprit Dorval un 
peu plus vivement : palfe encore pour 
fes égaux -, mais pour les autres , je crois 
qu’il eft plus naturel de fe plaire avec 
ceux que le hafard nous a fubordonnés. 
Le hafard! s’écria-t-elle; mais favez-vous. 
Marquis , que voilà de la philofophie 

toute pure ? Non , Madame , je crois 

que c’eft tout Amplement de la raifon. 

Eh mais ! depuis quand raifonnez-vous ? 
..... Venez , venez , Chevalier , dit- elle à 
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S encourt, qui s’occupoit fort férieufement 
à examiner un meuble de fantaifie * venez 
entendre les fages documens de ce nou- 
veau moralifte. C’eft beaucoup , s’il ne 
vous détermine à vivre dans une de vos 
métairies. Ma foi , mon cher Marquis , 
dit alors Séricourt, je crois pouvoir tirer 
ton horofcope. Tu deviendras, avant qu’il 
foit peu , un franc noble campagnard , 
dont la fociété fe partage entre ion ma- 
gifter 8c fes chiens courans. Il n’étoic 
pas difficile à Dorval de répondre ; d’ap- 
puyer fur les avantages de la vie cham- 
pêtre , fur l’utilité 8c les prérogatives de 
l’agriculture... Il n’en fit rien , 8c ce récit 
n’y perd que peu de chofe. 

D’ailleurs, notre Sage ne put encore 
prendre fur lui de le paroître entièrement. 
Il fe défendit mal , parce qu’il craignoit 
de trop prouver en fe défendant bien. Il 
reprit le ton frivole dont il n’avoit pas 
encore perdu l’habitude, 8c ce ton per- 
fuada. On lui fit grâce fur celui qu’il avoit 
d’abord pris : cela fut regardé comme une 
faillie de raifon qui ne tiroir point trop 
à conféquence. Ecoute donc , lui difoit 
Séricourt dans un moment où la Corn- 
telle s’étoit éloignée , tu négliges furieufe- 
ment l’occafion. A quel propos cette fu- 
bite 8c longue abfence ? J’ai eu la bonté 
de veiller à tes intérêts : il eft bién tems 
v que tu y veilles toi-même. J’en fuis fâché , 
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reprit Dorval , mais une autre tournée 
m'appelle. J’entends, dit alors Séricourt , 
voilà qui fent l’aventure ; & le myftère 
eft de la partie. Cela vaut encore mieux 
que de viliter gravement Tes domaines. 
Croirois-tu que je veux aulli dans peu 

recourir au myftère. Tant mieux pour 

toi ! Ce mot dit tout. Mais fatisfais- 

moi encore fur une chofe. Te fouviens-tu 
de cette petite Cécile ? Quelle Cécile ï 

demanda Dorval un peu ému. Quoi ! 

tu ne le faifis pas d’abord? Point du tout, 
reprit Dorval avec plus de fang froid. 
J’en fuis comblé , ajouta Séricourt. Je 
croyois que ta compatîion pour elle éga- 
loit au moins la mienne : il n’en eft rien , 
je me trouve être plus humain que toi , 
& je m’en félicite. Explique-toi mieux , 
répliqua Dorval , en cachant fon inquié- 
tude. Eh' non ! tout eft dit. C’eft à 

moi de me charger du refte. J’avois cru 
le Comte un peu plus attentif fur elle-, 
je lui foupçonnois des idées qu’il n’a pas. 
Un abandon fi général ne peut ni fe to- 
lérer ni fe concevoir. La Comtefle reparut 
& mit fin à ce dialogue. Dorval fut in- 
quiet ôc rêveur le refte de la foirée. Il 
annonça fon départ pour le jour fuivant : 
ce qui parut furprendre & piquer la 
Comte (le. Elle ne le témoigna que par 
des railleries i mais , dans certaines fem- 
mes , la raillerie eft l’expreflion même de 


Digitized by Google 


3 8 Le Sage honteux de l’être 
l’humeur. Dorval partir en effet, & prit 
une route oppofée a celle qu’il avoit def- 
fein de luivre. A peine il eut fait quel-, 
ques lieues qu’il ordonna à cenx de fes 
gens qui n’étoient pas du fecret , de fe 
rendre à une de fes terres peu éloignée , 
d’y conduire fa voiture , & d’y refier 
jufqu’à nouvel ordre. Enfuite il monte à 
cheval, 8c prend lui-même le chemin de 
fa Baronnie. 

Son premier foin fut de rendre vifite 
à Dalicourt , c’eft- à-dire à Cécile. Moins 
heureux que la première fois , il ne la 
trouva point feule , mais il eut le plaifir 
de voir quelle en avoit du regret. D’un 
autre coté , il voyoit dans fes yeux une 
forte de fatisfadion qui répondoit à la 
fienne 3 car Cécile n’avoit point appris à 
diffimuler , 8c Dalicourt lui - même ne 
croyoit point cette partie nécelfaire à fon 
éducation. Ah 1 difoit Dorval , qu’une joie 
naïve embellit encore la beauté ! C’étoit 
un jour de fête. Une partie des jeunes 
filles du village étoient alors auprès de 
Cécile y vêtue elle-même à-peu-près comme 
elles. D’autres habitans du lieu étoient 
avec Dalicourt dans une chambre voi- 
fine. Il parut Imitant après, amené par 
Cécile. Elle jouit alors d’une fatisfadion 
bien vive 8c bien pure. A peine Dalicourt 
eut fait connoître Dorval pour le Seigneur 
du village voifin , que tous les cœurs 
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parurent voler vers lui. Les pères en 
partaient à leurs filles avec refpeét, avec 
vénération , & leurs filles écoutoient ces 
louanges avec un intérêt que la préfence 
de Dorval redoubloit encore. Ces âmes, 
quoique fimples, trouvoient que dans un 
homme de trente ans & fait pour plaire, 
la bienfaifance n’en plaifoit que davan- 
tage. Mes amis , difoit Dalicourt à ceux 
qui l’environnoient , fi tous les nobles 
reflembloient à celui - ci , ce feroit un 
très-grand malheur que de n’être pas no- 
ble *, mais le plus grand nombre fert à 
nous confoler. Ces mots défignoient alfez 
clairement que Dalicourt étoit né dans 
la roture , & cette réflexion affligea Dor- 
val. Ce n’eft pas qu’il ne fût allez vive- 
ment épris de Cécile pour lui pardonner 
fa naillance & mettre à l’écart le préjugé 
reçu ; mais enfin , c’étoit un préjugé de 
plus à vaincre. 

Il n’eut , pour cette fois , aucun entre- 
tien particulier avec Cécile mais leur 
filence en avoit dit beaucoup. Cécile avoir 
tout entendu & avoit leu le faire enten- 
dre. Elle avoit meme ofé rifquer , au 
milieu de tous ces témoins , certains 
regards quelle n’eût point hafardés dans 
un tête à tête, Une jeune fille timide ne 
devine pas toujours la caufe de cette 
contradiction : il eft même rare qu’elle 
cherche à la deviner j mais l’effet n en 
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eft pas moins précieux , ôc Dorval en 
fentoit tout le prix. Il s’en retourna plus 
amoureux que jamais, ôc pleinement dé-* 
terminé à fuivre Ton penchant. On en 
parlera , difoit-il ; mais que m’importe î 
J’aurai fait la fortune de Cécile , ôc Cécile 
fera mon bonheur : j’y trouve pour moi 
un double avantage. Il ' fongeoit aux 
moyens de la revoir au plutôt , ôc il fut 
fervi par les circonftances. La fête du 
lieu qui formoit fa Baronnie approchoit. 
Elle occafionnoit chaque année certains 
diverti iLemens qui attiroient toute la jeu- 
neire des environs. Le nouveau Seigneur 
déclara qu’il vouloir rendre ces jeux plus 
brillans qu’à l’ordinaire. La première an- 
née de fa réfidence en fournilfoit un pré- 
texte plaufible, & ce fut celui qu’il em- 
ploya. Tout fut difpofé avec foin. Dorval 
longea en même temps à ne point fe tra- 
hir par une dépenfe trop au-dellus de 
fon nouvel état, ce qui n’empêcha point 
que fa fête ne fut très-digne d’exciter un 
nombreux concours. Elle fe donnoit fur- 
tout pour les jeunes gens ; c’étoit l’ufage 
établi , mais les pères n’en étoient point 
exclus. Dorval n’ofoit pourtant elpérer 
que Dalicourt voulût s’y rendre, ôc dès- 
lors pouvoit-il efpérer d’y voir Cécile ? 
Cette incertitude le défoloit. Il s’informa 
fans affeélation li Dalicourt ôc fa fille 
gvoient paru dans les fêpes précédentes. 
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Ni l’an ni l’autre ne s’y croient montrés. 
C’étoit néanmoins chez une femme que 
ces fêtes fe donnoient : pouvoit-il fe flatter 
qu’on fit pour lui ce qu’on n’avoit point 
fait pour elle ? D’un autre côté , rifquer 
une invitation particulière , c’étoit s’ expo- 
fer à un refus \ c’étoiç peut-être marquer 
un deflein ôc fe rendre fuffleâ: à Dali court. 
Cet homme ne fe conduisit point comme 
un autre : il falloit donc fe conduire 
tout autrement envers lui. Le jour de la 
fête arriva fans que Dorval fut délivré de 
fon incertitude , ou plutôt il n’avoit pas 
même d’incertitude. Il portoit un habit 
très-fimple , ôc qui le diftinguoit peu du 
refte de l’aflemblée. Elle étoit déjà très- 
nombreufe , quand il parut. Les acclama- 
tions fe firent entendre , ôc Dorval y fut 
fenfible ; mais il étoit toujours affligé : 
cependant il n’épargnoit rien pour exciter 
la joie chez les autres. Ses regards le pro- 
menoient fans s’arrêter -, ils cherchoient 
celle qu’il n’efpéroit point appercevoir. Un 
groupe de jeunes perfonnes attira fon 
attention : il s’en approche , ôc rencontre 
d’abord des yeux qui cherchoient les liens 
avec timidité , des yeux qui pénétrèrent 
jufqu’à fon ame i c’étoit Cécile , confondue 
parmi la foule , vêtue comme les autres , 
mais qui n’avoit de commun avec elles 
que fes habits. Quoi 1 c’eft vous ? Lui 
dit Dorval , ayec une joie qu’il ne put 
Partie I. G 
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diflîmuler - t vous êtes ici , & je l’ignore ? 
Vous ne m’inftruifez pas de votre arrivée ? 

Ces mots , prononcés à haute voix 8c 
en préfencc des autres jeunes perfonnes, 
déconcertèrent beaucoup la timide Cécile, 
Moniteur , lui répondit - elle d’une voix 
mal allurée , je n’ai pas cru devoir vous 
interrompre, & Ui'on père ne me l’eut 

point permis. Quoi ! Votre père efl: 

aulîi des nôtres , & lui-même ne daigne 
pas... Où puis-je, du moins, le rencontrer? 
Je vais , reprit Cécile , vous y conduire. 
C’étoit ce que defiroit Dorval. Il l’inftrui- 
llt , en marchant , du motif réel de cette 
fête , & de celui qui avoit retenu fon 
invitation particulière. Ah 1 lui dit Cécile , 
vous avez deviné ; mon père n’y feroit 
point venu , li vous l’eulliez invité d’y 

venir. Et vous , charmante Cécile ? 

Moi , je ne pouvois y venir qu’avec 

mon pere. L’amour m’a donc bien infpiré 1 
reprit Dorval *, mais quoi ! n’êtes - vous 

venue ici que par obéillance ? J’ai 

du moins obéi bien volontiers. Ces mots 
tranfportèrent notre Sage. Il alloit multi- 
plier fes remerciemens 8c fes qucftions, 
mais Cécile y mit fin , quoiqu’à regret : 
elle l’avertit que fon père étoit à portée 
de l’entendre. Dalicourt , en ce moment, 
fe trouvoit au milieu d’un groupe de villa- 
geois à peu près de fon âge. Il étoit lui- 
mcme vêtu à peu près comme eux , 8c 
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rs’amufoit à regarder certains jeux qu’une 
troupe de jeunes gens venoit de com- 
mencer. Dorval , en l’abordant , lui re- 
procha de garder ainft l’incognito. Vous 
auriez trop à faire , lui répondit Dalicourt , 
Il tous ceux qui viennent ici vous aver- 
ti lïoient de leur arrivée. Je ne fuis venu 
qu’avec mes voilins 8c à titre de voifin. 

Ce titre eft un peu général -, j’aime- 

rois mieu« que vous en priiiiez un autre : 
celui d’ami , par exemple. — — Celui-là 
me coûteroit un peu plus à prendre, 8c 
pourroit ne pas fignifier davantage. Vous 
ctes Seigneur , 8c moi je 11 e fuis qu’un 
bon villageois valfal de Seigneur. Mon 
rôle eft de vous relpeéter , 8c je vous 

refpeéte. Point de refped, fur-tout; 

je veux qu’on m’aime. — - On n’aime 
guère que fes égaux , 8c vous êtes Baron ; 
un Baron pourra fe dire votre ami. Et 
puis , c’eft toujours quelque chofe d’être 
refpeété de fes inférieurs : je connois 
quelques Grands qu’on n’aime point , 8c 
qu’on ne refpeéte pas d’avantage. Dorval 
infifta , 8c ne put rien obtenir de plus. 

La danfe fait communément partie d’une 
fête , 8c fur- tout d’une fête villageoife. 
Dorval , quoiqu’affligé de ce qu’il venoit 
d'entendre, vouloit au moins danfer avec 
Cécile. Une circonftance légère en elle- 
même , mais qui ne l’étoit pas pour un 
amant, adoucit un peu fa triftelie. Il vit 
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44 Le Sage honteux de l’être , 
que Cécile étoit devenue en quelque forte 
reine de la fête. Ce n’étoit point lui qui 
avoit préfidé à cet arrangement , c’étoit 
un mouvement d’équité naturelle. Parmi 
les jeunes perfonnes que rallembloient 
ces jeux , il s’en trouvoit plufieurs que 
la nature avoit favorifées, & qu’il n’étoit 
point facile de voir avec indifférence ; 
mais elles-mêmes fentoient combien la 
iiature avoit encore plus fait pour Cécile. 
On les voyoit l’entourer , la fuivre , la 
parer de leurs propres mains. Sa modeftie 
& la grande lupériorité de fes charmes 
ne lui lailfoient ni jaloufes ni rivales. Son 
amant jouilfoit de fon triomphe : il y 
joignit tout ce que cette occafion & la 
préfence de Dalicourt lui permettoient 
d’y ajouter. Cécile danfoit avec une juf- 
tellè <Sc des grâces qui l’étonnoient. Où 
donc les a-t-ellcs puifées , difoit Dorval 
en lui-même ? Tout en elle marque une 
éducation foignée -, mais d’où lui vient 
cette éducation ? Il trouva encore une 
fois le moment de lui parler fans témoins, 
c’eft-à-dire , fans pouvoir être entendu. 
Tout m’étonne 8c me charme de votre 
part , lui difoit-il , mais votre père con- 
tinue à me défoler : il ne me pardonne 
pas même d’être Seigneur d’un village. 
Hélas ! reprit Cécile , que fera-ce donc , 

lorfqu’il fçaura tout ce que vous êtes ? 

Ma chère Cécile 1 — — Monfieur le Mar-. 
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quis , je lens que je vais pleurer * que 

dira-t-on , fi Ton s’en apperçoit ? Ah ! 

de pareilles larmes me dédommageroienc 
de tout : que je les voye , ces larmes 
précieufes i... Mais non ; je ne veux point 
que ma Cécile. Toit calomniée , je vais 
même borner cet entretien : cependant, 
fi la prévention de votre père continue... 
Elle continuera, interrompit Cécile. Elle 
continuera l reprit triftement Dorval ; eh ! 
que deviendrai-je fi cela eft ? Dois-je y 
loufcrire fans appel ï ... Il le faudra bien ! 
ajouta Cécile -, & alors les larmes qu’elle 
s’efforçoit de retenir, coulèrent en abon- 
dance. Dorval cède lui- même à ce fpe&a- 
cle : il oublie qu’il peut être apperçu -, il 
tombe aux genoux de Cécile. Dalicourt , 
qui alors s’approchoit d’eux , les furprend 
dans cette attitude , ce qui obligea Dor- 
val à fe relever avec une extrême vîtelîe. 
Son embarras la confufion de Cécile 
étoient extrêmes. Dalicourt ne parut ni 
piqué ni lurpris. Moniteur le Baron , 
dit-il à Dorval , vous voyez que tout 
Seigneur agit en Seigneur. Il ne paroît 
procurer certains plailirs aux autres, que 
pour mieux aiïurer les liens. Je ne vous 
blâme point de trouver Cécile à votre 
fantaifie j elle pourroit fatisfaire celle de 
bien d’autres : mais trouvez bon que je 
ne l’txpofe pas plus long-temps à l’honneur 
que vous lui faites. 
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Dorval , au délefpoir , employa pour 
fe juftificr toute l’éloquence de la douleur 
&■ de la pallïon. Il protefta à Dalicourt 
qu’il n’avoit fur fa fille que des vues 
légitimes. Peu m'importe , reprit Dalicourt , 
je ne veux pas plus de celles-là que. des 
autres. Vous m'avez vu n'ofer accepter 
le titre d'ami que vous m'offriez , le titre 
de beau-pere me fiéroit encore moins. 
Quoi ! s'écria Dorval , vous expoferiez 
l’aimable Cécile aux difeours qu’un départ 

fi fubit peut occafionner ? Les difeours 

ne font rien •, je ne crains que la réalité. 

Mais la calomnie eft à craindre. — 

Je la redoute moins que la médifance. 
D’ailleurs, chacun eft occupé de la fête, 
& il ne paroît pas qu’on ait vu autre 
chofe : faudra-t-il vous lailfer le temps 
de fournir à toute cette allemblée une 
occafion de mieux voir ? Encore une fois, 
Moniteur le Baron , je ne vous en veux 
pas de trouver Cécile jolie : ne m’en 
voulez pas de vous trouver dangereux. On 
peut l’être pour une jeune fille , même 
en faifant du bien à tout le refte. Dor- 
val infifta vainement. Dalicourt fit enten- 
dre à ceux qui le connoilfoient , qu’une 
affaire preflante l’obligeoit de quitter là 
fête avant les autres. On regretta de voir 
partir Cécile , mais on n’ên devina point la 
caufe. Au moins , difoit Dorval à ce 
pere obftiné , permettez - moi de vous 
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accompagner une partie du chemin qui 
fépare votre demeure de la mienne. A 
vous très - permis , reprenoit Dalicourt -, 
vous êtes fur vos terres. Cn préiume bien 
que Dorval ula de la permiffion. Che- 
min failant, il voulut ramener l’entretien 
fur ce qui venoit de le palier : il efpéroit 
encore émouvoir Dalicourt ou vaincre fes 
préjugés y mais Dalicourt ne voulut pas 
même entrer en matière. Il fit plus , il 
ordonna à Cécile , qui marchoit devant 
eux , d’accélérer encore fa marche. Mets- 
toi , lui difoit-il , hors de la portée de 
fes difeours : ils font plus à craindre 
pour toi , que le plomb du chafleur ne 
l’eft pour la colombe. Cécile obéit > mais 
il étoit facile de voir que la colombe ne 
fuyoit qu’à -regret le chaflfeur. 

Le jour baitloit , & ils avoient déjà 
fait une partie de la route , lors qu’une 
chaife palfa auprès d’eux avec beaucoup 
de vîtelfe. Elle étoit fuivie de quatre 
hommes à cheval. Un des quatre appro- 
chant de Cécile , dit tout haut : la voilà ! 
au même inftant deux de ces hommes 
mettent pied à terre , enlèvent Cécile à 
force de bras , & la jettent dans la 
chaife qui s’éloigne fur le champ. Dor- 
val , aux premiers cris de Cécile , avoit 
volé plutôt que couru -, mais il étoit fans 
armes , ce qui ne l’empêcha point de 
faifir à la bride le cheval d’un des ravif- 
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leurs , ôc de prefcrire au Cavalier de 
refter là. Mon ami , lui dit ce dernier ; 
refle-là toi-même , & fois fage. On ne 
veut faire aucun mal à cette jeune per- 
fonne -, je ne t’en ferai aucun non plus , 
à moins que tu ne m’y forces. Que vois- 
je ? Qu entends- je ! Ah! traître Séricourtl 
s’écria Dorval ; quoi ! tu ofes me ravir 
ce que j’ai de plus cher ! arrache -moi 
donc la vie auparavant. Que diable vois-je 
à mon tour ? s’écria le Chevalier *, car 
c’étoit lui- même. Eft-ce toi , Marquis ? 
Que fignifie cette mafearade? Venois-tu 
aulïi pour l’enlever ? — Ordonne aupara-* 
vant qu’on me la ramène, & je t’expliquerai 
tout. Rien de plus aifé, reprit S encourt* 
&c à l’inftant il fit courir un de fes cava- 
liers après la chaife. Es - tu content ? 
pourfuivit-il , en s’adrelfant toujours à 
Dorval. Pourquoi m’as- tu caché que tu 
voulois prendre foin de Cécile : Tu m’au- 
rois épargné une démarche que la feule 
compaflïon m’a fait rifquer. La feule 
compaflion ! s’écria Dalicourt , qui pour 
quelques inftans avoir perdu la parole \ 
quoi , barbare ! c’eft la compaflion qui 
vous porte à arracher une fille des bras 
de fon père ? Sans doute , reprit Séricourt , 
quand ce père eft aflez barbare lui-même 
pour vouloir enfouir un diamant précieux 
dans la fange. Voilà bien les Grands ! 
difoit le p ère de Cécile , voilà le fond 
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de leur amc. Pour, eux le vice prend les 
couleurs de la vertu , 8c le plus noir 
attentat n’eft qu’un fimple amufement. Je 
vous jure , ajouta le Chevalier , ques jç 
voulois faire le bien de Cécile , 8c voilà 
tout. Mais toi , dit-il à Dorval , quel eft 
ton but ? Explique - moi cette énigme , 
cette bifarre métamorphofe. Dis - moi , 
enfin, pourquoi l’homme de Paris le plus , 
élégant j fe trouve ici affublé en coq de 
village ? Ces queftions défoloienr Dorval. 

Il avoit un peu de confufion du déguife- 
merit qui y donnoit lieu; mais, fur-tout, 
il étoit furieux des éclairci llemens qu’elles 
fournilfoient à Dalicourt. Quant à ce 
dernier, il n’en perdoit rien. Cependant, 
il étoit encore plus attentif au retour de 
la chaife qui emmenoit Cécile. A peine 
elle reparo'it , qu’il vole à fa rencontre. 

Il eft fuivi 8c bientôt devancé par Dor- 
val. Cécile étoit à peine revenue d’un 
évanoui dément’ que la furprife 8c la 
frayeur lui avoient caufé ; elle fc rallura 
en voyant fon père. Tous deux verfoient 
des larmes de joie 8c d’artendriflèment : 
Viens, lui dit-il en lui tendant les bras, 
viens , ma fille -, abandonne cette horri- 
ble voiture : c’eft le fiége du vice 8c de 
l’opprobre. Jamais elle ne fut conftruitc 
pour te recevoir. 

Mais Cécile ne faifoit que de la quitter, 
quand on en vit une autre s’avancer avec 
Partie /. C 
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line vîtcllc prodigieufe* Eft-ce ençore un 
ravitreur , s’écria Dalicourt ? Mais non , 
je reconnois plutôt un appui de l’inno- 
cence , & c’ell: le feul que je connoilïe. 
Je vois approcher le Comte d’O... Ciel î 
s’écria Dorval plus embarrallé que jamais. 
Ah ! parbleu , dit le Chevalier , en s’avan- 
çant vers la voiture , la rencontre eft 
unique & tient du roman. Point du tout , 
Moniteur , lui dit le Comte -, je voulois 
8c j’cfpérois vous rencontrer : je fuis 
charmé de l’avoir fait lï à propos. En 
vérité , Chevalier , dit la Comtefle qui 
étoit avec fon mari , vous êtes un Che^- 
valier à hautes avantnres. Il ne vous faut 
pas moins que des enlévemens ! n’avez- 
vous point eu aulli d’enchanteurs à com- 
battre ? N’en doutez pas , Madame , reprit 
Sericourt : ce pays eft celui des métamor- 
phofes. Jettez les yeux fur ce magicien ; 
c’eft lui qui a déconcerté mon entreprife. 
En parlant ainfi , il montroit Dorval qui 
eut voulu pouvoir fe cacher. Ah , Ciel I 
dit la Comrelle 3 me trompai- je ? Eft-ee 
le Marquis ? N’en doutons point... C’efb 
lui-même. Eh ! mon pauvre Dorval , 
comme vous voilà fait î Que veut dire 
cette caricature ? 

L’étonnement du Comte égaloit celui 
de fa femme , 8c étoit encore furpalle 
par la confufion de Dorval. Il prit enfin 
Ion parti. J’avoue , Madame , dit-il à Ja 
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ComtefTe , que cet ajullement doit vous 
paroître bifarre \ il annonce qne je me 
rapproche de la nature toute -l'impie. Je 
n’en connois le prix que depuis quelque 
temps , mais j’ai bien appris à le con- 
noitre. Eh ! qui vous a 11 bien rectifié , 
demanda la ComtelLe : n’eft-ce pas Cécile ? 
Tout , jufqu’au coftume , l’annonce. Je 
voudrais bien , reprit Dorval , en avoir 
des preuves plus authentiques. La résolu- 
tion de me traveftir a été motivée par 
«ne autre : mais toutes deux n’ont rien 
d’oft'enfant pour . l’aimable & vertueufe 
Cécile. Voilà qui devient férieux , dit la 
Çomtede. Très-fcricux , pourluivit le Che- 
valier. Trop férieux , ajouta Dalicourt. 
Moniteur le Marquis doit prévoir ma 
reponfc : je ne fouffrirai point qu’il s’a- 
baifife jufqu’à ma fille , ni que ma fille 
s’élève jufqu’à lui. Mais, reprit le Comte, 
la difproportion pourroit être moindre 
qu’elle ne le parait. Qu’cntends-je ! s’é- 
cria Dorval y achevez ! de grâces tirez- 
moi d’incertitude ! Meilleurs, ajouta le 
Comte , rendons - nous chez Dalicourt. 
Ce que j’ai à vous dire exige quelques 
détails fecrets , & cette fcène publique 
n’a déjà que trop duré. Dès ce moment, 
Dorval ne s’occupa plus que du fecret 
qui alloit être dévoilé. Cécile y qu’on avoir 
admife dans la voiture du Comte , s’eq 
q.cçupoit comme Dorval, Quant à Dali- 
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court , loin de marquer nul emprelfement- 
à ccr egard , il doutoit d’avance de ce 
qu’on alloit lui dire. 

Dalicourt avoit repris le ton & la g&ité 
qui lui croient propres. Il fit les honneurs 
de chez lui avec la franchifc ordinaire. 
Toutes les généalogies du monde ne me 
changeraient pas , diloit-il j & d’ailleurs , 
je crois peu aux généalogies. Il faut pour- 
tant , lui dit le Comte , il faut vous 
réfoudre à ne point douter de la vô- 
tre. Vous êtes noble. Je fuis noble > 

Oui vous l’etes. — Je n’en crois rien. — 
Je vous le certifie. — Prouvez-le moi. — 

En croirez-vous mes preuves î Nous 

verrons enfuite. — Eh bien I je n’ai pas 
avec moi vos titres -, mais je déclare qu’ils 
font en mon pouvoir. Je déclare , en 
outre , que nous fommes très - proches 
parens. Votre nacre fut fœur de la 
mienne : votre père fut un gentilhomme 
diftingué , qui périt en commandant un 
vailfeau de haut-bord : vous êtes le feul 
fruit de leur union. Cette union étoit 
fecrette vu la haine qui divifoit les 
deux familles. Votre père mourut avant- 
que vous fufiiez né , votre mère perdit 
le jour en vous le donnant. Une parente, 
qui avoit route fa confiance, devint pour- 
vous une autre mère. Elle vous fit élever -■ 
avec foin ; mais elle garda un profond 
fecret fur votre naillànce. La crainte de 
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voir éclorre des procès qu’elle ne pourroit 
voir finir , fut le principal motif de fa 
difcrétion. Il faut tout dire , votre père 
eut plus de conduite & de bravoure que 
de fortune. Votre mère étoit réduite à 
fa légitime , que la Coutume des lieux 
rendoit fort modique. Enfin , cette pa^- 
rente mourut , lorfque vous n’étiez encore 
âgé que de douze ans. Elle vous avoit 
mis fous la protection d’un oncle mater- 
nel , qui fe garda bien de vous traiter 
en neveu. C’eft chez lui que vous avez 
puifé votre haine contre les Grands , 8c 
j’avoue qu’à cet égard elle eft fondée. Le 
refte ne doit pas être moins préfent à 
votre mémoire. Vous fîtes fur mer quel- 
ques voyages qui vous réuffirent. Vous 
vous mariâtes à Saint-Domingue. Je ne 
vous parlerai point des accidcns qui ren- 
verferertt votre fortune... Dites plutôt des 
perfécutions , interrompit Dalicourt 5 8c 
ce fut encore un homme en place qui 
me les fit eftuyer. Soit , répondit le 
C&mte; j’acheve en peu de mots. Obligé 
de repalfer en France, vous n’y trouvâtes 
pas un accueil propre à vous confolcr. 
Pardonnez- moi , interrompit Dalicourt ; 
je vous y ai trouvé , ( car je fens qu’il 
eft à propos que j’acheve moi-meme ce 
récit ). Vous eûtes pour moi des égards 
8c des procédés qui m’étonnerent dans 
un homme de Cour. C’eft à vos bienfaits 
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54 Le Sage honteux de l'être > 
que Cécile doit l’éducation quelle a re- 
çue ; & lorfque devenu veuf , je quittai 
la Province où j’étois né , lorfque je vins 
me fixer dans ce canton , ce fut encoie 
par vos foins que j’y trouvai un afyle , 
un bien-être & du repos. Tout cela eft 
peu de chofe , reprit le Comte -, parlons 
de ce qui relie à faire. Ce qui relie à 
faire ell peu de chofe , répliqua Dalicourt : 
vous aviez tout prévu ; mes louhaits ne 
s’étendent point au-delà. — Il faut prendre 
un état plus conforme à votre naillancc , 
•car je préfume que vous n’en doutez plus. 
— Ma foi , fi tout autre que vous me l’af- 

furoit... Quoi ! le récit <jue je vous 

fais n’clt-il pas circonflancie ? Il porte 
conviétion , s’écria Dorval... Il pourroit , 
interrompit Dalicourt , palier dans un 
conte où l’on fc tire d’intrigue comme 
on peut *, mais , pour me croire noble , 
j’exige d’autres preuves. Hé bieu , lui dit 
le Comte , ces preuves me fuffifent. Je 
me ferois même , en un befoin , contenté 
du foupçon. Nul préjugé ne peut tAir 
contre Cécile , j’eulfe mis à l’écart tout 
ce qui tendoit à m’éloigner d’elle. Mon- 
fieur j pourfuivit - il , en s’adrelïant à 
Dalicourt , les obllacles que vous m’op- 
pofiez ne fubfillent plus : daignez con- 
fentir à mon bonheur. Ces obllacles re- 
prit Dalicourt , ne font pas tous détruits: 
il en refte un non moins embaralTant 
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que l’autre. Je fuppofe Cécile noble, elle 
ne fera jamais riche... Et moi je le fuis 1 
s’écria Dcrval 3 j’aurai le bonheur inex- 
primable d’enrichir ce que j’aime ! 

Peut-on faire un plus digne ufage de fa 
fortune ? 

Dalicourt ne fe rendit pas encore. Il 
fallut que le Comte joignît fes follicira- 
tions à celles de Dorval. On vit même 
la Comtelfe quitter le ton- de l’ironie 
pour plaider la caufe des deux amans : 
peu s’en fallut que Séricourt lui - même 
ne démentît Ion caractère. Mais il leroii 
difficile de peindre l’état où le trouvoii 
Cécile. On voyoit fur fon vifage la crainte 
le difputer à l’efpoir , l’agitation à la 
retenue. Son état eût pu toucher un 
ennemi , Sc Dalicourt étoit fon père. Il 
s’approcha d’elle , &c la ferrant entre fes 
bras : Hé bien ! ma chère Cécile , ma 
chère enfant , lui dit - il , réponds avec 
confiance , avec fincérité *, crois-tu donc 
pouvoir être heureufe avec un Marquis? 
Mon père ! lui répondit Cécile 3 en trem- 
blant... Et elle n’ofoit en dire davantage. 
Parle , achevé , reprit Dalicourt... Mon 
père ! ajouta Cécile, je crois pouvoir être 
heureufe avec Dorval ! A ces mots , la 
crainte d’en avoir trop dit , mêlée avec 
une autre crainte •, lui fit pour ainfi dire 
perdre toute connoilîance. Va , lui dit 
fon père , tu mérites au moins que ton 
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attente foie remplie, je ne veux pas que 
tu m’accufes de m’y erre oppofé. Je ne 
peindrai ni les tranfports de Dôrval ni la l 
reconnoiffance de Cécile. Enfin , dit le f 
Comte , nous voici au dénouement. Je 
pardonne au Chevalier Ton entreprife ert 
laveur de ce qui en réfulte. Au moins, 
reprit ce dernier , dites - moi comment 
cette entreprife eft venue jufqu’à vous ? 

Par une voie alfez oblique , lui dit le 
Comte. Un de vos confidens , c’eft-à-dire 
un de vos domeftiques , a confié votre 
fecret à l’un des miens , qui a cru qu’un 
tel fecret pouvoir m’intérefler. J’ai pro- 
fité de la découverte , & vous voyez que 
j’avois quelque intérêt de vous prévenir. 

A la bonne heure, lui dit S encourt , je 
me confole d’avoir été prévenu. Je ne 
voulois qu’arracher Cécile à l’obfcurité. 

Mon zèle pourra s’exercer en faveur de 
quclqu’autre , & j’efpére qu’on n’en pré- - 
viendra point l'effet. Séricourt jugeoit la 
Comtefle piquée contre lui : elle n’étoit 
irritée que contre elle - même. Son cœur 
«voit été moins égaré que fon efprit : 
elle fentit que Dorval & Cécile alloient 
être heureux , elle fe rappella qu’un 
paieil bonheur lui avoir été offert. Ne 
pouvoit - elle donc plus en jouir ? Le 
Comte étoit aimable , il l’avoit aimée , 
il pouvoit l’aimer encore , & ces réfle- 
xions annonçoient qu’il feroit payé de 
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retour. Il le fut en effet. La Comteflc 
oublia le perfifflage , pour adopter le fen- 
timent. JDalicourt abjura le ton de la 
mifantropie , &c Dorval celui de la fatuité. 
Il aime encore Cécile , qui l’aimera tou- 
jours. Il fe gouverne en Sage y & n’eft 
plus honteux de l’être. 
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AU MERCURE DE FRANCE, 
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HISTORIETTE. 

.■ '.'"=a i*fe^S}èî^e 3i ■ I -..g= 9- 

Deux freres vivoient à Châteaudun , lieu 
de leur naiffance. Ils s’aimoient beaucoup , 
8c logeoient cnfemble avec leurs femmes, 
qui ne s’aimoient guères , & deux enfants 
très-jolis. Comme ils portoient l’un 8c l’au- 
tre le nom de Gafpard , on étoit dans l’u- 
fage de les diftinguer par des fobriquets. 
Gafpard l’aîné s’appelloit U Philofophe : il 
l’étoit en eftct , 8c en quelque forte malgré 
lui. C’étoit une philofophie de tempéra- 
ment, où la raifon n’entroit pour rien. Gaf- 
pard le cadet avoit un fobriquet que je crois 
devoir fupprimer. Il avoit fervi avec diftinc- 
tion pendant la guerre de 1688 , foupiroit 
après le .gouvernement d’une petite cita- 
delle, 8c ne l’obtenoit pas. Il s’en plaignoit 
au Philofophe, qui le confoloit d’un air 
calme. Les circonftances lui devinrent en- 
fin favorables i on le nomma Gouverneur 
de ce fort tant defiré : il en fut tranfporté 
de joie. Cette nouvelle produifit un effet 
bien différent fur fon fils 8c fur fa nièce. 
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L’un avoir dix ans , l’autre fept. Ils ne s’é- 
toient jamais quittés, ils Te voyoient à tous 
moments. Ils s’aimoicnt , je ne dis pas avec 
paflion ( c’eft l’unique bien qui manque i 
cet âge ) y mais avec une grâce , une naïveté 
inexprimables. Leur phylionomie éçoit dou- 
ce , riante , ingénue. La nature avoit ébau- 
ché avec une fecrette complaifance leurs 
traits délicats , peu formés , encore indécis j 
& , d’une main careffiante , elle les embel- 
lilloit tous les jours. Quand il fallut les fé- 
jarer , ils connurent pour la première fois 
a douleur. Leurs adieux attendrirent tout 
e monde j & M. le Gouverneur, malgré 
,’ivrelle de fa dignité nouvelle, en fut lui- 
meme fort touché. Les deux Dames eurent 
l’air de fe féparer à regret : les deux enfants 
s’embraffoient pleuroient enfemble , ôc fe 
défefpéroient. On a remarqué qu’en pareil- 
les occalions , la perfonne qui ne part point 
eft pour l’ordinaire la plus affligée ; mais il 
eût été difficile de dire lequel des deux en- 
fants Détoit davantage. Je ne dois pourtant 
pas diffimuler qu’ils fe confolerent afflez vi- 
te : c’eft un des privilèges de l’enfance. Ils 
payèrent plus de huit ans fans fe voir. Les 
deux freres firent , à la vérité, plufieurs fois 
des projets de voyage •> mais aucun ne fut 
exécuté. On prétend que les belles-fœurs y 
trouvèrent toujours quelque obftacle. Quoi 
qu’il en foit, M. le Philofophe ne fortit 
pas de Châteaudun , & M. le Gouverneur 
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demeura dans fa forterdfe aved fon époufe 
& Ton fils. 

Mademoifclle Gafpard , qu’on appelloit 
communément Sophie > devint d’une beauté 
ravivante. On s’étonnoit que la plus grande 
régularité de traits qu’on eût peut-être ja- 
mais vue, n’ôtât rien à l’agrément fingulier 
de fa figure. Il eft, fi on ofe le dire, une 
certaine infipidité qui s’attache quelquefois 
à la perfection , & dont Sophie étoit dans 
tous les points exempte. Elle avoit lame 
noble & généreufe , un efprit jufte & natu- 
rel , une mélancolie douce , entretenue par 
une extrême fenfibilité; & fa gaité étoit 
aufii tranquille que naïve. Malgré ces avan- 
tages , fi Sophie n’avoit pas été riche , il eût 
peut-être été aflez difficile de la bien ma- 
rier; mais fes biens dévoient un jour être 
confidérables ; & quoique fa mere aimât la 
dépenfe , le jeu & la parure , le Philofophe 
palToit avec raifon pour être ce qu’on ap- 
pelle riche. Il avoit eu d’abord quelque lé- 
gère envie'» de marier fa fille avec fon ne- 
veu ; mais Madame Gafpard avoit écarté 
cette idée. Une telle alliance n’étoit pas di- 
gne de fa fille , & fon antipathie pour fa 
belle-fœur eût fuffi pour l’en détourner. A 
force de chercher un parti qui la flattât, 
& qui par conféquent lui convint davanta- 
ge , la bonne Dame enfin crut un jour l’a- 
voir rencontré dans le fils de la Baronne 
d’Ornac j qui habitoit un vieux château à 
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quelques lieues de Châteaudun. Quelques 
réparations né,celïàires ayant obligé cette 
Dame de palfer plus de fix mois dans cette 
ville , Madame Gajpard avoit appris que la 
Baronne avoit un fils unique qui étoit à 
Paris , 8c s’étoit attachée à plaire à la Ba- 
ronne. 

Mais tandis que l’enthoufiafnie aveugloit 
M ,ne GafparcL le Philofophe , qui voyoit 
les chofes de iang froid , faifoit des infor- 
mations fccrcttes, & découvrit que les af- 
faires de Madame d’Ornac n’étoient pas 
aulli-bien arrangées que le penfoit Madame 
fon époufe. Mais celle-ci le raflura bien- 
tôt. Elle avoit fçu delà Baronne, que d’une 
branche des d'OrnaCj établie depuis deux 
fiécles dans le Comté de Foix , il ne reftoit 
qu’un homme de quatre vingt-quatre ans , 
autrefois mortellement brouillé avec feu M. 
le Baron d’ Ornac 3 mais dont tous les biens 
étoient , au défaut d’enfants mâles , fubfti- 
tués à ce Baron 8c à fon fils ; & le Philo- 
fophe , après avoir examiné les' actes ■, ne 
délapprouva plus un mariage que fa femme 
& la Baronne defiroient avec la même ar- 
deur. Le jeune Baron d’Ornac ne tarda pas 
à arriver à Châteaudun. Agé d’environ vingt- 
huit ans au plus , il paroilloit en avoir da- 
vantage. Une taille atfez* avantagcule , un 
vifage autli long que maigre , un nez poin- 
tu , de grands yeux verdâtres , l’air aulîi trifte 
qu’important : telle étoit (a figure. 
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Sophie j qui ne le trouvok point aima- 
ble, ne conçut cependant aucune averlion 
pour lui. Ce qu'elle avoit à fouffrir du ca- 
ractère de fa mere , lui donnoit peu d 'éloi- 
gnement pour le mariage -, 8c elle enten- 
doit fi fouvent répéter que M. le Baron 
étoit l’homme du monde le plus raifonna- 
blc, qu’elle ne s’avifoit même pas d’en dou- 
ter. Madame Gafpard avoit une jplie mai- 
fon de campagne , où l’on convint que fe 
feroit la noce. On s’y rendit huit jours au->- 
paravant } 8c la joie animoit tous les con- 
viés , excepté M. le Baron , qui pafioit ré- 
gulièrement trois ou quatre heures dans fa 
chambre : à quoi fa mere répondoit que 
la Géométrie étoit fa paillon la plus ché- 
rie , ôc qu’on verroit un jour en lui le plus 
grand Géomètre du royaume ; à moins que 
le goût de la Mulique , dans laquelle il ex- 
celloit également, ne fit trop de diverfion 
à celui qu’il avoit pour les fciences de 
calcul. 

Cependant le jeune Gafpard , le fils du 
Gouverneur, étoit à Paris 8c s’y amufoit 
fort. Sa tante crut pouvoir hafarder auprès 
de lui une politelTe fans conféquence, en 
l’invitant au mariage de fa coufine } 8c 
avec d’autant moins de rifque , qu’elle 
étoit pofitivenenf informée que les parens 
de ce jeune homme , piqués de ce qu’on 
leur avoit fait myftère de ce mariage , 
prçiToicnt fçji retour auprès d’eux, Madajïiç 
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'Sajpard. pria donc allez foiblement Ton 
icveu d’allifter aux noces de fa coufine ; 
nais lui , qui en avoit la plus grande en- 
âe , 6c penfoit qu’une invitation fur la- 
quelle il ne comptoit pas , lui ferviroit 
rt’excufe auprès de fes parens , fe hâta de 
prendre la porte & d’arriver chez Ton on- 
cle au moment où on l’y attendoit le 
moins. La joie des domeftiques qui , pour 
la plupart , l’avoient connu dans Ton jeune 
âge , annonça dans l’inftant (on arrivée , 
ôc l’air de bonté qui brilloit dans fes yeux , 
jointe aux charmes de fa figure , leur fai— 
Toit regretter que ce ne fût pas lui qui dût 
être l’époux de Sophie , 6ç par conféqiient 
leur jeune maître. Madame Gafpard ne le 
reconnut pas d’abord : le Philofophe fut le 
premier qui s’écria : Ah, ciel 1 c’eft mon 
neveu ! Sophie étoit immobile d'étonne- 
ment j 8c Gafpard , les larmes aux yeux, 
après avoir cmbratfé fon oncle &c fa tante, 
s’approcha de Sophie. Mais, ébloui de fa 
beauté , ce qu’il lui dit n’avoit aucune fui- 
te -, 8c fon embarras fut fi grand , qu’à 
peine ofa-t-il l’embrafTer : il fe remit pour- 
tant à la faveur des queftions multipliées 
de Madame Gafpard 8c de la Baronne fur 
les nouvelles de Paris , (ur les avantures 
du jour ; les promenades , les fpedlacles 
8c les modes les plus courues. Le jeune 
Gafpard s’exprimoit avec une facilité 8ç 
Une élégance dont on ne s’appercevojt qu’à 
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peine , tant elle lui étoit naturelle. Vive- 
ment frappé par les objets , il les peignoit 
de même. Toujours occupé des perfonnes, 
jamais de lui , ne fongeant à plaire que 
parce que les autres lui plaifoient •, animé 
dans fon adion , dans fon air , dans l’ex- 
preiîion de les idées , il avoit ce genre 
d’étourderie fi rare de fi aimable , dans la- 
quelle il n’entre ni fatuité ni fottife , qui 
n’eft que le feu de l’efprit & de l’âge, 
l'effet d’un caradère fimple & facile , d’un 
cœur fenfible & d’une gaîté vraie. Sa 
figure n’étoit pas moins léduifante que fa 
converfation ■, il avoit l’air frais , des cou- 



agréable, quoique moins haute que celle 
de Moniteur le Baron. 

Dans un inftant de la converfation où 
il ne s’étoit pas trouvé d’accord avec lui 
fur je ne fais quel frit : voilà mon garant , 
dit-il , en tirant de la poche le Mercure 
du mois , où il trouva la vérité de ce qu’il 
avançoit. Il fe fouvint alors du goût que 
Sophie avoit eu dans fon enfance pour les 
énigmes , & lui propofa de lire celle de ce 
même Mercure. M. le Baron non-feule- 
ment s’y oppola avec dédain -, mais , en in» 
voquant l’autorité de la Bruyere , traita cet 
ouvrage périodique avec le plus profond 
mépris. Pardon, Monfieur, s’écria le jeune 
homme, avec une vivacité charmante : mais 

je 
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je défendrai contre vous le. Mercure , qui 
m’inftruit ôc que j’aime. Rien de plus 
amufant , rien de plus varié - , il eft nécef- 
faire en Province , utile à Paris , agréable 
par- tout -, il établit entre les gens de lettres 
une correfpondance dont ils tirent de grands 
/ fecours } il nous met au courant des piè- 
ces de théâtre & de la plupart des ouvra- 
ges nouveaux : fes éloges font éclairés , (à 
critique polie j ôc quiconque s’en plaint 
a fouvent des raifons qu’il cache , ôc que 
l'Auteur de ce Journal , s’il étoit plus vin- 
dicatif, pourroit à leurs dépens nous dé- 
voiler. Le Baron, à cette tirade , ne répon- 
dit qu’en ricannant avec un air de fupério- 
rité qui déplut au jeune homme , lequel 
ne s’en conlola qu’en regardant Sophie 
allez tendrement pour déplaire à fon tour 
à Madame Gafpard , déjà piquée du peu 
de déférence qu’il avoir témoignée pour 
la critique de Monfieur le Baron. Le jeune 
Gafpard y cependant, feuilletoit d’autant 
fon Mercure \ ôc en jettant les yeux fur 
l’article des fciences : Monfieur le Baron 
( s’écria-t-il ) y voici cependant du folidc, 
ôc de quoi vous raccommoder un peu avec 
cet ouvrage frivole. Ce n’eft pas moins 
qu’un problème d’algèbre. — D’algèbre? s’é- 
cria la Baronne , de l’algèbre dans le Mer- 
cure ? C’eft juftement ce qu’il faut à mon 
fils. Ah ! Monfieur elt algebrifte ? ( inter- 
rompit Gafpard ), je ne m’en étois point 
doute. F 
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Je ne fçais fi j’ai deviné de même, dit 
le Baron , mais je ne vous ai pas foup- 
çonné de l’être. Eh bien ! reprit Gafpard , 
vous n’avez pas deviné fi jufte , car j’en 
ai du moins quelque teinture. Vous? dit 
Madame Gafpard , en éclatant de rire : en 
effet vous en avez tout l’air ! Perfonne ici , 
je crois , n’en difpute le titre à mon on- 
cle, reprit Gafpard avec un férieux plai- 
fant. Je le prends donc pour juge du défi 
que je propofe à Monficur le Baron : qu’on 
nous donne du papier à l’un 8c à l’autre , 8c 
travaillons dès-à-préfent devant ces Dames à 
réfoudre le problème en queftion. Sophie , 
qui n’avoit rien dit depuis long-temps , 
prit alors la parole 8c offrit de le co- 
pier. On apporta deux petites tables , 
8c on les plaça chacune dans un coin 
de l’appartement. Sophie , qui s’étoit re- 
tirée un moment , reparut avec le livre 8c 
ce qu’elle avoir copié. Les deux rivaux 
s’approchèrent j le Baron , d’un air indif- 
férent , Gafpard les yeux baiifés 8c trem- 
blant de n’avoir que le livre 8c non pas 
1’écriture de Sophie , qui dès-lors avoit 
fait les plus grands progrès fur fon cœur. 
Soph-e néfita un moment, 8c cette incer- 
titude ajoutoit un nouveau prix au choix 
qu’elle alloit faire. Elle préfenta très-poli- 
ment le livre au Baron , 8c lailfa ce qu’elle 
avoit écrit à Gafpard fans lui rien dire, 
8c prefque fans le regarder. Gafpard n’o- 
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Toit la remercier & ne pouvoit contenir 
fa joie : il courut s’établir à Ta petite 
table *, 8c le Baron , de Ton côte , Te 
plaça gravement à la Tienne 11 Te plaignit 
d’abord du bruit. Sa mère exigea qu’on 
ne parlât point , & tâcha d’en donner 
l’exemple. Il ehercha querelle aux plumes , 
qu’il effayoit avec humeur j il en demanda 
d’autres j il lut & relut le problème , 
parût écrire quelque chofe , appuya Ta 
main Tur Ton Tront & joua la rêverie ; 
puis tout-à-coup Te récria Tur les fautes 
d’impreflion qui rendoient , Telon lui , le 
problème indéchiffrable. Eh bien ! je fuis 
moins malheureux : ( s’écria en riant Gaf- 
pard) ma coufine, probablement, pofféde 
à Tond l’algèbre , car Ta copie efl correde 
au point que voici le problème réTolu. Le 
Baron , un peu humilié , Te rejetta Tur les 
diftradions qu’avoit excité dans Ton efprit 
la compagnie •, & Gafpard , en jouiilanc 
modeftement de Ton triomphe , remit Ton 
Mercure à la Baronne, qui , en tombant 
fur l’air noté , préTenta le livre à Ton fils , 
dont la voix , Tuivant elle , étoit admirable, 
& dans l’cTpérance que la mufique le con- 
Toleroit du petit chagrin que lui avoit oc- 
cafionné l’algèbre. Mais le Baron ne fut 
pas plus heureux : il trouva l’air aulli plat 
que mal fait , & le rejetta Tur la table avec 
dédain. Gafpard , qui Tcavoit la mufique , 
8c ne s’en eftimoit pas davantage , le prit , 

fi 
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chanta couramment cet air avec la voix la 
plus flexible , la plus légère , la phis bril- 
lante , &C déplut cependant à tout re mon- 
de , excepté à fa couline. La converfation 
tomba enfuite fur les vers. On eft un peu 
prévenu, dit-il , contre ceux du Mercure , 
8c je ne prétends pas que l’on ait toujours 
eu tort : la complaifance , la difette , la 
néceflîté de remplir (*) douze fois le mois 
cet article , ont fouvent forcé les Auteurs 
de ce Journal d’être moins rigoureux fur 
le choix des pièces. En voici, par exem- 
ple , que probablement vous trouverez 
bien foibles. Il lut enfuite le portrait d’une 
célèbre aéfrice de ce temps-là , dont la re- 
traite projettée allarmoit tous les amateurs 
du théâtre. Quoi ! vous n’aimez pas ces 
vers-là ? dit Sophie \ j’ai tort peut-être , 
mais je les trouve charmans. Vous les trou- 
vez charmans ? interrompit Gafpard , avec 
la plus grande vivacité j je fuis le plus heu- 
reux des hommes! Il fentit cependant que 
ce tranfport pouvoir être traité d’extrava- 
gance , 8c reprenant la parole avec plus 
de tranquillité: Puilque ma joie m’a trahi, 
dit-il , il faut bien avouer qne les vers font 
de moi: on n’efl: pas auteur impunément , 
8c vous voyez que je ne fuis pas fort ac- 
coutumé aux louanges. Sophie , dont la 
phyfionomie s’étoit animee depuis quel- 

(*) Oa ne donnoit alors que douze Mtrcurcs par an. 
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ques moments , devint triffe ôc rcvcuTe. 
Je ne Içais ce que Gafpard crut entrevoir 
dans Ton ame : il Te hâta pourtant de dire 
qu'il n’avoit jamais parlé à cette actrice , 
mais qu’il étoit l’admirateur le plus défin- 
térelfé de Tes talens. 

La Baronne, ennuyée delà poéfic, fît 
rellouvenir Madame Gafpard qu’à l’arrivée 
de (on neveu on diTcutoit un article im- 
portant du contrat de mariage de fa fille 
&c du Baron. Gafpard y jugeant qu’il étoit 
là de trop , fortit avec le cœur opprefîc 
de triftellb , le fit conduire dans l’appar- 
tement qu’on lui deftinoit , & emporta 
le Mercure qui juTque-là lui avoit fi bien 
réuflï. Mais quel lut l’étonnement de la 
compagnie, lorfqu’un quart-d’heure après 
/ on le vit rentrer avec une vivacité dans 

le Talon ! Madame ! s’écria - 1 - il , en 

s’adrcllant à Ta tante , ne m’avez -vous 
pas dit que le vieux Comte d’Ornac Te 
trouvoit Tans en Tans ? Oui , Tans doute , 
lui répondit Madame Gafpard , & je le 
tiens de la Baronne elle-même. Eh bien ! 
pcurTuivit le jeune homme , jettez les 
yeux lur cet article du Mercure , vous y 
verrez le mariage de Ton fils. De Ton fils ! 
s’écria en pàlilîànt la Baronne... Le Tait, 
malheurcuTement pour elle , étoit vrai : 
l’ancienne brouillerie & la mort des deux 
fils aînés du vieux d’Ornac , tués à la 
bataille de Nervinde , étoient également 
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vraies j mais la Baronne , ou ignoroit , ou 
avoit feint d’ignorer , que le vieillard , 
amoureux de fa poftérité , s’étoit remarié , 
Sc que ce toit un fils de ce fécond lit 
dont le mariage fe trouvoit précifément 
dans 1 e Mercure. Madame Gafpard , furieu- 
fe d’avoir été trompée , ne voulut rien 
écouter. L’imbécille Baronne &c le trille 
Baron prirent congé dès le foir même. 
L’heureux Gafpard époufa fa charmante 
coufine. Un inftant l’avoit rendu amou- 
reux y on allure qu’il le fut toute fa vie. 
On prétend même encore dans le pays, 
que chaque fois qu’il fe rappelloit l’excès 
de fon bonheur , il s’écrioit , de l’air le 
plus reconnoiiîant : Grâces au Mercure de 
France ! 
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L’HEUREUSE BANQUEROUTE, 

Nouvelle Angloise. 


M 755 D o rme R étoit le feul enfant 
qu’eût un des plus fameux Négociant 
à’ Edimbourg. Elle avoit à peine dix- huit 
ans , lorfqu’à fon entrée dans le monde 
elle enchanta tous les hommes , & inquiéta 
toutes les femmes. A l’cclat de fon 
teint , à la régularité de fes traits , à 
l’élégance de fa taille., MiJJ Dormtr joignoit 
toutes les grâces & tous les talens qui 
peuvent naître de l’éducation la plus foi- 
gnée. Pour comble d’agrémens , l’aimable 
Mijf n’en étoit pas plus vaine , & , malgré 
tout l’effet que produifoient fes charmes, 
croyoit ne les devoir qu’à l’indulgence 
qu’avoient droit d’infpirer fon fexe , & 
plus encore fon âge. Son père , refté 
veuf depuis dix ans , n’aimant , n’adorant 
qu’elle , étoit payé du plus tendre retour ; 
lorfqu’un événement inattendu vint trou- 
bler la félicité dont ils jouiffoient l’un &r 
l’autre. Cet honnête négociant à 1 infçû 
de tous fes amis , s’étoit depuis deux ans 
rendu caution d’un gentilhomme qui l’a- 
voit ci-devant obligé , & fe trouvoit dans 
le cas d’acquitter inopinément des créances 
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confidé rablcs. Peu fait à des chagrins de 
cette efpéce , Monficur Dormer , fans 
abufer des relîources que lui lai doit encore 
fon crédit , paya en foupirant pour celui 
qui le laifloit dans l’embarras , s’aban- 
donna à fon indoleuce naturelle , négligea 
fes affaires , n’eut plus d’efpoir que dans 
un feul vailfeau qu’il attendoit à chaque 
inftant d’Efpagne , & dont un de fes 
adociés vint un matin lui annoncer la 
perte. Sa lîtuation ne pouvoit plus être 
cachée : fon défefpoir ne peut être décrit. 
Il Ce rappella pourtant qu’un de fes anciens 
amis vivoit depuis quelques années dans 
la folitude , à quelques milles d’ Edim- 
bourg. Il lui écrivit; & Moniteur Howarc 
( c’étoit fon nom ) arriva des le lende- 
main chez l’infortuné négociant. Je fuis 
perdu , lui dit Dormer , après lui avoir 
avoué fa fituation , & je ne puis l’impu- 
ter qu’à moi-même... O mon ami 1 que 
deviendra ma fille ? Que deviendra ma 
chère &c trop malheureufe Nancy ?. . . 
C’eft pour elle , mon cher Howart , &r 
non pour moi que je t’appelle ici : je 
fuis indigne de tes foins -, c’efl elle feule 
qui me touche , & que je crois digne 
de te toucher... Pauvre Nancy ! comment 
t’apprendre , comment t’annoncer mon 
malheur &: le tien ? Grand Dieu ! quelle 
chute pour toi !... Crois-tu , mon ami , 
qu’à l’inftant même où je te parle , cette 

innocente 
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innocente & trop jeharmante créature , 
objet des vœuV dp /mille amans , eft à 
diner chez Mylady ' Murray , qui doit tan- 
tôt la mener au fpe&acle ? Sens-tu ce que 
diront demain d’impitoyables créanciers , 
s’ils la voyent aujourd'hui briller de tout 
l’éclat dont ma tcndrelfe & l’aveugle in- 
certitude de mon malheur ont cru devoir 
orner Tes charmes ? Sens-tu quelle eft l’hor- 
reur de mon fupplice à l’alpeét du coup 
de foudre inattendu , qui va frapper cette 
jeune & trop malheureufe viétime?... Con- 
çois-tu tout ce qu’elle aura à reprocher à 
ion indigne père ?... Voilà , mon cher Ho* 
wart , la plus affreufe de mes peines , 
je ne vois que toi dont l’amitié puille ten- 
ter de la calmer. Howart ne répondit qu’en 
embrallant tendrement fon ami, &: cou- 
rut chez Lady Murray. Nancy , couverte 
de bijoux , environnée d’adorateurs , alloit 
monter dans lë carorte de la Dame. Il la 

Î »ria ( après l'avoir tirée à part ) de vou- 
oir bien le fuivre chez fon père , où des 
affaires aulli importantes qu’imprévues exi- 
goient fa préfence. Nancy aimoit trop fon 
père pour balancer un feul moment. Elle 
fît fes exeufes à Mylady &c partit avec lui 
dans un caroffe de place. Moniteur Ho- 
wart , chemin faifant , revoit , ne difoit 
rien. Qu’avez - vous donc , lui dit - elle , 
Monfieur ? Je vois des pleurs que vous 
cherchez à retenir, & vous femblez ctovifj 
Partie /, ' G 
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fer des fanglots !... Scroit-il arrivé quef- 
qu’accident à mon.pc*re«? Helas \ il fe l 
portoit bien ce mafrn..,' Vous foupirez > 

Ah , Ciel ! qu’avez-vous à m’apprendre ? 
J’aime à trouver en vous un cœur fenfible , , i 

lui dit Monfieur Howart •> c’en; le plus 
beau préfent des Cieux , ma chère Mijf ; 
mais ce cœur feroit-il également fufcep-r 
cible de fermeté , fi l’intérêt de vos amis , 
fi peut-être le votre même en exigeoit de 
vous la preuve ? Ah i Monlieur , s’écria 
en frémiffant Nancy , mon père eft - il 
mort ?... Prétendez- vous me préparer à cet . 
horrible événement? — Non, chère MiJJ\ 
rafTurez-vous \ il n’en eft rien , je vous le 
jure , 8c vous me connoiflez... Mais fon 
cœur 8c le mien Tont également dcçhirés... 
Quelqu’un de votre état , aimable Mijf , 
quelqu’un dont les attraits avoient cepen- 
dant plus befoin de ce brillant extérieur , 
qui n’ajoute rien aux vôtres, vient de tom- 
ber dans la plus profonde, misère. Elle ne 
peut s’en confoler j &c des raifons que 
vous faurez bientôt , nous forcent votre 
père Sc moi de partager fa peine. » — Quoi, 
Monfieur 1 ce n’eft que cela ? Me voilà 
raflurée, Mop père apparemment ne peut 
dans cet inftant réparer tous les malheurs 
de cette infortunée. Monfieur , voilà ma 
bourfe... Au befoin , voilà mes bijoux — - 
Vos bijoux ?... Eh quoi ! vous y tenez Ci 
peu , Madcmoifelle ? J’en fuis furpris,.. 


I 
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Et fur-tout à votre âge... ils font pour- 
tant beaux! — Eh qu’importe, Monfieurî 
Je m’en détache fans regret , fi je puis 
me flatter que ce foit obliger mon père. 
Moniteur Hov/art , enchanté de la nobleife 
des fentiments que lui montroit Nancy , 
craignit bien moins qu’auparavant l’effet 
de la nouvelle qu’il avoit à lui apprendre. 
Il lui fit le portrait des maux qu’éprou- 
voit une famille auffi opulente qu’honnête* 
par un revers de fortune autfi peu mérité 
qu’imprévu ; & Mij] " Dormer , attendrie 
jufqu’aux larmes, s’écria de nouveau: Mon- 
iteur ! cette famille m’ell connue. . , C’eft: 
le banquier Darmont \ c’cft le pcre dç 
Mij]' Fanny , ma plus intime amie , que 
de nouvelles pertes ont fans doute achevé 
d’accabler... Hâtez- vous donc , Moniteur ! 
prenez encore un coup , & cette bourfe , 
& ces bijoux dont je puis me palier j 
portez le tout , allez rendre la vie à ces 
infortunés que mon père aime & que je 
plains , tandis que je vais dans fes bras 
jouir du plaifir le plus pur que je goûtai 
' jamais !... Gardez - vous cependant qu’ils 
puiffent deviner la main qui les foulage... 
Malheur à qui fait rougir l’affligé ! Mon-* 
fieur Howart ne tint pas à ce dernier 
trait : fon ame étoit brifée. Nancy , fur- 
prife de le voir muet , leva fur lui les 
yeux , & vit qu’il retenoit fes larmes. Ce 
fpç%ç}ç , çç lijçnçe ? ôç les prelfentimcpr? 
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de Ton propre cœur , lui révélèrent une 
partie de la vérité \ 6c l’efpéce de tranf^ 
port avec lequel Monfieur Howarc lui rem 
dit tout - à - coup la bourfe 6c les bijoux 
qu’elle lui avoit remis , lui confirma le 
relie. Oh , mon père 1 s’écria - 1 - elle en 
fanglotrant , que je vous plains ! pourvu 
que vous viviez , je fuis contente. 

Tandis que Monfieur Howart la conduis ‘ 
fçit à l’appartement de Monfieur Dormer , 
Mijf Nancy , en rappellant Ton courage , 

6c reprenant tout- à- coup une contenance 
qui dans ce cas fepibloit ctre un don par- 
ticulier de la Providence : le fervice que 
vous nous rendez, lui dit-elle, a dû coû- 
ter à votre cœur , &c fignale votre amitié 
pour nous. Epargnez-vous ces généreufes 
larmes , gardez - les pour mon père i Ton 
âge fies infirmités l’en rendent plus di- 
gne que moi. Monfieur Dormer , ailis , 
la tere appuyée lur fa main > repréfentoit 
la douleur même. A la voix de la fille , 
il le ranime , il s’élance vers elle 6c la 
prclî’e contre ion fein , fans pouvoir art i- 
euler un feul mot. Nancy lui rend carefles 
pour carelfes , le flatte , le confole , 6c 
lui protefte en l’embraflant avec la viva- 
cité la plus tendre, que pourvû que ion 
père vive 6c fe confole , elle fera con- 
tente de ion fort. Surpris de tant de gé- 
ncrolîté , lui qui fe croyoit fi coupable 
envers fa fille, 6c qui n’en artendoit que 
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es reproches \ enchante de trouver en elle 
îe ame aullî ferme que noble , Mon fleur 
former fentit naître en la fienne une 
leur de confolation. 

[Sans rifquer d’ennuyer nos lecteurs par 
détails d'une fl trifte fcènc, nous di- 
ims feulement que les affaires de Mon- 
teur Dormer ayant été mifes en évidence 
jugées fans rellources Mi(J Dormer , 
îors d’état de pouvoir foutenir plus long- 
temps la vue du funefte tableau des infor- 
Itunes de fon père , fe retira dans, fon 
'appartement j tant pour lui dérober fes 
larmes , que pour mieux réfléchir fur les 
Mm moyens d’adoucir leur malheur commun. 
! f Elle en avoir entendu allez pour être sure 
1 s 'que Sir Thomas Stanley éroit le princi- 
pal créancier de Monfieur Dormer ; elle 
fçavoit également combien ce gentilhomme 
croit généralement eftimé. Son bon génie 
lui infpira tout - à - coup l’idée d’aller lui 
confier fes peines. Cette réfolution prife, 
MiJJ' Dormer ralfembla tout ce quelle 
avoir* de bijoux, quoiqu’à elle appartenans 
par la libéralité de fon aïeule , les mit 
clans une cadette , fit venir un carolTe de 
place , fortit du logis (ans être vue , ôc 
lai lia les deux vieux amis enfemble. A fon 
arrivée chez S't Thomas Stanley un an- 
cien domeftique auquel elle s’adrefla , non 
fans quelqu’efpéce de trouble, la fit entrer 
dans un appartement très-riche , diflinition 


i ■ k 

W 

il? 

if 




1 Google 



78 Vheureufe Banqueroute , 

Î [ue probablement elle dut plus encore à 
a modeftie & à la candeur qui brilloit 
dans fes traits , qu’à fon ajuftement , plus 
propre à exciter compaffion qu’à infpirer 
le refpeét. Au milieu des différentes idées 
qui agitoient la jeune Mijf , tremblante 
avec raifon pour le fuccès de fa vifite , 
la porte , en s’ouvrant tout- à-coup , lui 
montra un homme d’environ quarante 
ans, de bonne mine 8c proprement vêtu, 
qui, fans l’avoir apperçuc, s’approcha d’u- 
ne table , y prit (a canne 8c l'on épée , 
£c fe difpofoit à fortir. Sur quoi Miff 
Dormer , croyant n’avoir point été annon- 
cée , imagina qu’il valloit mieux hafarder 
de s’annoncer elle-même, que de rifquer 
à perdre une occafîon aufli favorable que 
celle qui fe préfentoit de parler à Sir Tho- 
mas. Avec une voix timide , avec une 
rougeur intéreffinte , elle le fupplia , en 
s’approchant, de vouloir bien lui accorder 
un moment d’audience, 8c ne le demanda 
pas vainement. Alfeycz-vous , lui dit-il , 
Madame ( en lui préfentant un fauteuil, 
8c en la regardant avec des yeux où fe 
peignoit toute l’impreflîon que cet aima- 
ble objet faifoit fur lui ) 8 c daignez me 
donner vos ordres. O Sir Thomas ! répli- 
qua - 1 - elle , ces mots ne font pas faits 
pour une malheureufe fuppliante, qui vient 
tenter d’intéreffer votre pitié en faveur 
du meilleur , 8c du plus infortuné des pè- 
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res, prêt à fuccomber au malheur, fi votre 
généreufe main rcfufe de le fecourir ! 

Nancy alors, les yeux baignés de lar- . 
mes , 8c plus belle encore en pleurant , 
avec cet air 8c ce ton de vérité auquel 
jamais bon cœur ne réfifta , lui fit tout 
le détail du défaftrc de fa famille. Le gen- 
tilhomme, aifis vis-à-vis d'elle, après l’avoir 
écoutée avec toute l'attention qu'infpirc 
cette efpéce d’intérêt que nuis loupçons 
n’ont droit d’aftoiblir , l’interrogea allez 
long-temps pour donner lieu à l’aimable 
affligée de lui dévoiler toutes les* beautés 
d’une ame , dont il étoit au moins aufii 
frappé que de celles du corps ; 8c finir 
par l’alïurer que dès le lendemain matin 
il iroit confoler le père d’une fille dont 
il feroit toujours jaloux de mériter plus 
eirentiellement la confiance. Mi[f Dot mer y 
en fe levant , tranfportée de fa réulfite , 
alloit tomber aux pieds de fon bienfaiteur , 
qui pour la prévenir penfa lui-même en 
cet initant tomber à ceux de la jeune per- 
fonne. Permettez du moins , Moniteur , 
lui dit-elle , en laillant échapper un regard 
où la vérité du fentiment qui l’animoit 
fe peignoit avec énergie , foufflrez que je 
remette dans vos mains cette cadette , où 
tout ce qui nous relie eft renfermé i . . . 
Et plût au Ciel quelle valût mille fois 
davantage ! nous vous coûterions moins , 
êc a’en ferions pas moins vos obliges» 
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Non , Madame I s’écria-t-il , du ton de 
lame même , non , Madame 1 plus il eft 
beau que vous me l’offriez , plus il feroit 
affreux que j’acceptaffe ( & ce qui plus 
eft , de vous ) un pareil gage. . . Allez , 
Madame s allez conloler votre père : je 
me crois' trop payé... Je me crois trop 
heureux d’avoir enfin connu dans le mo- 
ment ou j’y comptois le moins , la plus 
refpeétable des femmes... Et de pouvoir,' 
à fi peu de frais , l’obliger. 

. MiJJ' Dormer , revenue chez elle , re- 
garda bien de faire part de fon aventure 
à fon père. Son bonheur lui fembloit fi 
grand , qu’elle doutoit de fa réalité , & 
qu’il falloit le lendemain pour l’en con- 
vaincre. Quiconque a connu l’infortune , 
en fera peu furpris. On peut juger , par 
conféquent , de l’impatience avec laquelle 
elle attendit le jour. Ce fut à peu près vers 
onze heures , qu’un grand coup frappé à 
la porte du logis la fit courir à la fenêtre, 
d’oti elle reconnut & vit entrer celui après 
l’arrivée duquel elle afpiroit depuis trois 
heures. Je viens , Moniteur , dit le gen- 
tilhomme , en entrant dans le cabinet de 
Monfieur Dormer , je viens avec plaifir 
vous confirmer tout ce que je promis hier 
à la plus belle , à la plus noble , à la plus 
généreyfe des filles ; & mon oncle , Sir: 
Thomas Stanley , eft tout aufli ravi que 
«loi de vous apprendre qu’il eft le feuL 
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Créancier que vous ayez maintenant , puis- 
qu'il Te charge , ainfi que moi , de Satis- 
faire tous les autres; 8c qu’il Se propofe, 
au cas que vous le trouviez bon , de vous 
aflocier à Son Commercé. Qu’on Se mette 
à la place de l’affligé négociant , 8c qu’orl 
juge de Sa Surprife. Monfieur , dit-il , avec 
le plus grand embarras, j’ignore en vérité... 
que ma fille vous Soit connue... Et fi vo- 
tre oncle me l’étoit moins , je pourrois 
croire que Son but feroit de Se venger d’un 
malheureux... Quoi ! s’écria le gentilhom- 
me , quoi ! MijJ' Dormer ne vous a donc 
pas informé de ce qu’elle me dit hier , 
en croyant parler à mon oncle?... Ah, 
Ciel ! que vous me ravilfez !... Son aétion 
eft mille fois plus belle encore ! . . ., Sif 
John Stanley raconta alors à Monfieur 
Dormer tout ce qui étoit arrivé la veille 
chez Son oncle ; la façon dont , par la négli- 
gence d’un domeftique ( qui probablement 
avoit oublié de lui annoncer MijJ Dormer) 
lui Sir John avoit profité de l’erreur de 
Nancy , pour entendre le "récit des mal- 
heurs de fa famille , tout l’attendrifiement 
dont elle l’avoit pénétré , les promefles 
qu’il lui avoir faites , 8c qu’il venoit réa- 
lifer de la part de Sir Thomas , à qui dès 
le Soir meme il avoit raconté cette inté- 
refifante aventure; tout le plaifir enfin qu’il 
rellcntoit de pouvoir être utile au digne 
père d’une fille , pour qqi Son oncle 8c 
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lui avoient conçu les fentiments de plus la 

haute admiration. 

Sir John eût pu , fans rifquer d être 
interrompu * parler encore long -temps. 
Monfieur Dormcr , que mille fentiments 
divers agitoient à la fois , n’en pouvoir 
exprimer aucun que par fes geftes. Mais 
lorfque Sir John , en continuant fon récit , 
vint à parler de la cadette contenant les 
bijoux que Mijf Dormer avoit cru offrir 
à Sir Thomas... Àli , Monfieur ! interrom* 
pic le père, ah, Monfieur, c’en cft trop!... 

O ma chère Nancy ! divine & refpeétable 
fille !... quoi ! tu me favois ruiné ? Quoi ! 
tu me voyois fans refïburcc : & ces bi- 
joux , le feul bien qui pût te refter , le 
feul qui pût te faire vivre , que tu ne 
tenois point de moi , que tu tenois uni-? 
quement de ton aïeule -, quoi ! tu me les 
lacrifiois ! à moi , qui par mon imprudence 
avois détruit ta fortune & la mienne !... 
Arrête? , à votre tour , Monfieur , s’écria 
Sir John ; j’ignorois ce dernier trait : il 
l’emporte fur tous les autres... Et fi mes 
vœux n’étoient pas malheureufement dans 
le cas de vous paroître intéreffés , je vous 
dirois qu’un cœur tel que celui de votte 
fille , étoit déjà pour moi d’un fi grand 
prix , que j’avois réfolu.... Maïs non , le - 
plus puidant Monarque même à peine en 
feroit digne. Pardonnez donc à la vivacité 
du fentiment, qui vient de m’arracher un 
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aveu que je n’avois encore fait qu’à mon 
oncle , qui l’approuve -, que nulle femme 
jufqu’ici , ( quoiqu’il m’alfurât tous fes 
biens pourvu que j’en prilfe Une ) ne put 
obtenir de mon cœur \ que je regrette 
enfin d’avoir laiiïe fi groflièrement échap- 
per dans un moment où vous pourriez 
penfer que j’ofe ici me prévaloir des droits 
que l’embarras de vos affaires peut me don- 
ner fur vous, &■ peut-être fur votre fille.» 
Pour me prouver que vous n’en croyez 
rien, pour me réconcilier avec moi-même, 
permettez-moi du moins de n’en rien dire 
à MiJJ ' Dormer , & d’oublier jufqu’à quel 
point mon cœur m’a su trahi... Et pour 
prouver que vous me pardonnez', daignez 
fur-tout ne pas refufer les fecours que vous 
.offre un ami qui veut mériter mieux ce 
titre... Adieu, Monfieurj j’attends chez 
moi votre commis... Si vous me refufez , 
s’il ne vient point avant dîner. Sir Thomas 
aura feul le bonheur de vous être utile *, 
quant à moi, je quitte Edimbourg : vous 
ne m’y reverrez jamais. Sir John , après 
ces mots , fans vouloir rien entendre \ &c 
Monfieur Dormer , encore troublé de tout 
ce qui venoit de fe pafl'er , fe trouva tout- 
à-coup , & fans fçavoir comment , dans 
les bras de fa fille. O le meilleur des pè- 
res! s’écria- 1- elle , en pleurant de plaifir, 
j’ai tout vu ! j’ai tout entendu !... J’étois 
derrière cette porte... Vos malheurs font 
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ünis..i Je fuis heureufe ! Après leurs tranf- 
ports mutuels , Sc les tendres effufions de 
deux cœurs fi bien faits pour en fentir les 
- délices , Moniteur Dormir t jettant les yeux 
fur fa pendule, 8c s’appereevant que l’heure 
du dîner étoit prochaine, prit de nouveau 
la main de fa Nancy . . . Ma chère fille ! 
lui dit - il ( en la regardant tendrement ) 
tu as , dis-tu , tout entendu ?... Mais vois-tu 
cette horloge ?. . . Ah , mon père ! s’écria- 
t-elle , il eft prefque deux heures. . * En- 
voyez donc au plutôt le commis cher Sir 
John !... Tout étant heureufement arrangé , 
les noces de Sir John 8c de Mijf Dormcr 
furent célébrées huit jours après , 8c le 
bonheur de fes amis fait tout le lien. 
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* LE SOLITAIRE DES ARDENNES, 
Anecdote inter cjj ante. 

Ma THILDE DE GeRVILLE , veuve 
du Comte de Valmaure , quelques années 
avant la mort de Ton époux , étoit devenue 
héritière , du côté maternel , du Marquifat 
de Négremont iitué dans les Ardennes , 8c 
qui étoit un franc- alleu d’où relevoient plu- 
fieurs fiefs allez confidérables. Rendue à fa 
. liberté par la perte d’un mari auquel le de- 
voir l’avoit unie fans l’aveu du penchant, 
mais à qui la raifon , l'eftime 6c la recon- 
noilfance l’avoient attachée par des nœuds 
plus folides que ceux de l’amour -, elle ne 
refpira plus d’autre bonheur que celui de 
l’indépendance. Pour s’y livrer entièrement, 
elle avoit vendu tous les biens qui lui ap- 
parrenoient dans le Pertois (i), où elle étoit 
née j 8c du produit de cette vente, elle avoit 
augmenté ion domaine de Négremont, où 
elle’étoit venue fe retirer dans le delTèin 
d’y régner tranquillement au milieu de fes 
l yallaux. .«? 

Si la beauté, ne donne pas la puillance , 

(i) Le Pertois cft une contré* de Champagne, qui a 
pris foq nom du bourg de Perte. 

\ ' ' ' 
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8 6 Le Solitaire des Ardennes , 
elle fert du moins à en faire chérir les 
droits. Mathilde n’étoit pas encore dans fa 
vingt- fixiéme année, lorfque les Ardennes 
s’embellirent de l’éclat de fes charmes. Aulfi 
ravis des belles qualités de fon ame qu’é- 
blouis de fes attraits ; tous fes vaflaux . fe 
disputèrent l’honneur de lui rendre le pre- 
mier hommage. Touchée de leur emprelfe- 
ment, elle ne parut pas s’enorgueillir de 
l’effet que fa vue produifoit fur tous les 
çœurs. Pour rendre fon triomphe plus com- 
plet, elle ne voulut point en effleurer la 
gloire en excitant , par aucune attention 
particulière , la moindre rivalité. Cepen- 
dant, malgré les efforts de fa modeftie, 
malgré les (oins qu’elle prit pour déguifer 
toute efpece de préférence , à travers le 
voile de la plus adroite politique, on crut 
s’appercevoir que les rcfpeéts d ’ Arnaud } 
Sire de Clarange , aVoient été les mieux te- 
çus. Le préjugé étoit pour lui ; c’en étoit 
tfflez pour éveiller la jaloufe. 

Ce Sire de Clarange étoit un heureux 
. aventurier, dont la fortune fembloit pren- 
dre plaiiir à élever le crédit fur les ruines 
de l’amour. C’étoit un efprit liant , fouple, 
afteétueux , prévenant, Perfonne n’en t en- 
doit mieux que lui à concilier fon humeur 
avec toutes les fanraifies des femmes , à fe 
prêter à tous leurs goûts; il fçavoit fe plier 
à tous leurs caprices. Tantôt original, tan- 
tôt linge ? i} fe yariojt fnivant le? jouts * 
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les heures, les moments : fait pour ne fe 
rebuter de rien , il n’étoit jamais éconduit. 
Avec l’air le plus avantageux , il avoir l’art 
de fe rendre intéreflant. U ne parloit de 
fa valeur que du top qui fait croire aux 
braves, & il n’en étoit que plus confidérc 
des belles 8c redouté de fes rivaux. Trois 
femmes , qu’il avoit époufées fucceffive- 
ment, 8c dont il avoit eu la précaution dç 
s’aflurer l’héritage, avoient contribué à le 
rendre le plus puiflant des vaflaux de Ma- 
thilde • 8c quoique le chagrin les eût mois- 
fonnées toutes trois, on envioit encore le 
bonheur de plaire au délicieux Arnaud. Il 
femble qu’un homme de mauvaife foi foit 
Une pierre d’aimant pour les femmes : elles 
-s’y attachent en dépit de la raifon 8c d’el- 
les- memes. Leur vanité ou leur coquetterie 
les rend toujours dupes des faufles appa- 
rences. On devine bien qu 'Arnaud ne man- 
qua pas de profiter de la première impres- 
lion que l’on préfumoit que fon hommage 
avoit faite fur le cœur de la nouvelle Mar- 
quife de Négremont. Ses vifites furent d’a- 
bord fréquentes’, enfuite il eut. l’air de fe 
moins prodiguer-, peu à peu il céda aux re- 
proches que l’on lui fit de fa rareté , 8c fi- 
nit par devenir elTentiel. Par ce manège , il 
s’étoit flatté de captiver le cœur de fa Suze- 
raine, 8c il comptoir déjà fçs égaux au rang 
de fes vaflaux. 

Cependant Mathilde écoutoiç encore as- 
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fez la raifon , pour- ne point s’abandonne# 
aveuglément aux dangers d’un penchant qui 
J’auroit conduite à fa perte, En s’attachant 
Arnaud par des égards , elle n’avoit d’autre 
vue, que d’en faire un efclave dévoué à tou- 
tes fes volontés. D’ailleurs , le plaifir d’hu-r 
milier fes rivales fatisfaifoit en fecret fa var 
nité. L’amour - propre eft naturel chez les 
femmes : c’eft un foible inféparable de leur 
ctre. Il devient en elles une lource d’efprit 
8c d’agréments : pourrions-nous leur reproT 
cher un défaut qui ne fert qu’à les rendre 
plus aimables? Jaloufe de fa liberté 8c veuve 
d’un époux qui , par les plus tendres com4 
plaifances 8c les procédés les plus honnê? 
tes , avoit fçu fixer fon eftime , la Marquife 
lentoit tous les rifques qu’elle courroit, en 
s’expofant aux caprices d’un homme chéri 
de toutes les femmes, 8ç par çonléquenç 
fait pour les trahir toutes. 

Depuis fîx ans, on ne parloir dans les 
Ardennes que de l’étrange bifarrerie d’un 
Solitaire nommé Bafile qui faifoit fa de- 
meure entre des rochers peu éloignés des 
bords de la Semoi , vers l’endroit où cette 
rivière prend fa fource. Le château de Né- 
gremont n’en étoit qu’à environ trois mille 
de di fiance. La manie de cet homme ex- 
traordinaire étoit de fuir tout commerce 
avec les humains. Seul avec un ferviteur , 
dont il étoit plutôt l’ami que le maître , ils 
s’occupoiçnt çnfemble à cultiver quelques 

portions 
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portions de terre qui lui appartenoient , & 
qui fournillbient à leurs befoins. Une grotte 
qu’ils s’étoient bâtie eux- mêmes, leur fer- 
voit de retraite, & ils s’y étoient rendus 
inaccellibles à tout le monde. Lorfque la 
chaleur interrompoit leurs travaux , Bajile. 
alloit chercher dans l’épailïèur des forêts un 
a file contre les ardeurs du folcil , ik s’y li- 
vrer à fes profondes rêveries. Si quelqu’un 
le rencontroit ou vouloit l’aborder , il fça- 
voit bientôt fe dérober à fit vue. Si quel- 
quefois on ofoit le fuivre ou l’interroger 
malgré lui , la fierté de fes regards en im- 
pofoit aux plus indiferets. A la noble lie de 
îa figure , dont les traits fembloient altérés 
par la douleur , à la dignité de fa démarche 
qui démentoit la (implicite de fes habits, 
il é t’oit ailé de juger que c’étoit quelque 
homme d’une naillance élevée qui étoit ve- 
nu enfévelir dans ees déferts ion nom & 
fes malheurs. Du moment que l’on l’avoit 
vu, on n’éprouvoit plus à fon égard d’au- 
tres fentiments que ceux du retpeéfc & de 
i’attendrilfement , & on fe retiroit toujours 
plus pénétré de fa* triftefic qu’ofi'enlé de fa 
mifantropie. " / 

Un foir que la Marquife donnoit à fou- 
per, on fit tomber la convcrfation fur le 
chapitre du Solitaire; fk le portrait fingu- 
lier qu’on lui fit,. excita fi fort facuriofité, 
qu’elle fe mit dans la tête de le voir ôc de 
lui parler , à quelque prix que ce fût. Le 
Partie 1. -H 



«jo Le Solitaire des Ardennes J 
Sire de Clarange , qui n’avoit celle de dis- 
serter fur les différents jugements que l'on 
en portoit, voulut bien le ranger dans la 
clafle de ces prétendus Philofophes dont 
l’extravagance fait tout le mérite. L’oifi- 
veté , dit-il , a fes charlatans comme l’in- 
duftrie : il y a des ambitieux de toute ef- 
pece ; & tel* qui n’auroit joui d’aucune dis- 
tinélion en vivant parmi les hommes , fçait 
en acquérir en fuyant ou en dénigrant leur 
fociéte. Tout dépend du jour dans lequel on 
cfl vu j la manière de s’annoncer donne l’o- 
pinion, & l’opinion fait le refte. Il_çita à 
ce fujet beaucoup d’exemples de perfonna- 
ges ridicules, dont la folie publique avoit 
immortalité l’inutilité , ôe trouva que c’é- 
toit mettre la célébrité à trop bas prix, que 
de s’occuper d’un être comme Bajile. Les 
hommes, ajouta -t- il, fe dégradent eux- 
mêmes , en eftimant les fous qui les mé- 
prifent : Longeons à ceux qui nous aiment , 
oublions ceux qui nous haïllent. 

Ce difeours ne refroidit point l’empref- 
fement que la Marquife témoignoit de voir 
le Solitaire. Clarange piqué , mais cher- 
chant à déguifer fon humeur fous une feinte 
gaité , lui propofa , puifque chacun en par- 
loit avec tant d’admiration & defiroit de 
le connoître, d’aller l’enlever dans fa ca- 
bane Sc de le promener dans fes terres, 
comme un animal curieux. Cette cérémo- 
nie achevée , pourfui vit-il , dès qu’il a fait 
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vœu de détefter le genre humain , pour le 
remettre à Ton aife , nous lui ferons faire 
les honneurs de votre bafle-cour. La Mar- 
quée improuva l’indécence de cette pro- 

f iofition &■ de la plaifanterie. Clarange 
ui répondit-elle , j’avois meilleure opinion 
de votre cœur : fçachez que la vertu eft 
refpectable en quelque lieu qu’elle habite, 
8 c que ce n’eft pas le moindre effort que 
d’apprendre à borner fes delîrs. Tranquille 
dans fa chaumière , Bafile n’y eft à charge 
à perfonne : content de peu , il vit fans 
ambition -, fa pauvreté l’exempte de re- 
mords. Si tous les hommes cherchoient, 
comme lui, à devenir indépendants de la 
fortune , croyez que la fociété y gagneroit 
bientôt. La médiocrité n’eft pas toujours fî 
loin du vrai bonheur, que l’opulence. Ne 
nous cblouHîons point de notre grandeur* 
& refpe&ons le fage qui fçait ne point 
l’envier. Tous les convives applaudirent au- 
tant à la juftefle de cette réponfe , qu’aux 
grâces avec lesquelles elle rut prononcée. 
Clarange confus rougit de fon indiferétion , 
juftifia l’inconféquence de fes avis en fei- 
gnant qu’ils n’étoient qu’un pur badinage, 
par lequel il avoir voulu éprouver ceux qui 
Técoutoient ; 8 c ajouta que l’indignation 
générale qu’il avoit excitée parmi eux , fai* 
ioit l’éloge de leurs fentiments. * 

Lorfque la compagnie fut retirée , la 
Marquile repafta dans fa mémoire tous les 

H 1 ' 
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points de converfarion auxquels la vie foli- 
taire de Bajîle avoit donné fujet. Les dif- 
ferentes raifons qui juftifioient la haute idée 
que l’on avoit de fa naillànce , excitèrent 
en elle la plus tendre pitié. Elle cherchoit à 
deviner quels pouvoient être les motifs qui 
l’avoient déterminé à brifer volontairement 
les noeuds de la fociétc -, pour s’anéantir 
dans un déiert. La haine confiante qui le 
féparoit du monde à la fleur de fon âge, 
le chagrin dont il paroilfoit dévoré, l’ennui 
qui le fuivoit par -tout, ne venoient fans 
doute que d’un cœur grièvement blefle ; & 
l’envie qu’elle avoit d’en pénétrer la caufe, 
l’entraina dans les plus férieufes réflexions. 

Le lendemain , dès qu’elle fut vifible , le 
Sire de C/arange ne manqua pas, fuivant 
fon ufage , defe rendre chez elle pour s’in- 
former comment elle avoit pâlie la nuit. Il 
lui demanda 11 c’étoit à quelque mauvais 
reve qu’il devoit imputer le changement 
qu’il remarquoit en elle & le ton de froi- 
deur avec lequel elle lui répondit, lui ht 
croire qu’il venoit de commettre une in- 
diferétion. Mathilde imaginant enfin que le 
plus sûr moyen de diflïper fes ennuis étoit 
de s’entretenir de l’objet qui les avoit cau- 
fcs, elle revint fur le chapitre du Solitaire, 
& pria Clarange de lui avouer de bonne- 
foi ce qu’il penfoit de cet homme dont on 
faifoit tant de récit , êc s’il ne feroit pns 
tenté , comme elle , de foupçonner que c’é- 
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toit quelque paillon qui le réduifoit au parti' 
défefpéré qu’il avçit pris de renoncer à toute 
Société. Il eft vrai, lui répondit Clarange , 
que l’amour nous porte fouvent à d étran- 
ges extrémités &c je ne pardonne qu’à Ses 
fureurs de nous brouiller avec 1 humanité. 
Je fcns de plus en plus de quoi ce fentiment 
peut nous rendre capables •, & la vraisem- 
blance , juftifiant vos Soupçons à l’égard de 
Bajile _, me fait prendre un intérêt parti- 
culier à Ses infortunes. Pour moi , reprit la 
Marquife, je ne fçaurois entendre parler 
d’un amant malheureux , fans partager Ses 
peines : je n’ai que trop appris à connoître 
les funeftes effets d’une paillon G dangc- 
reufe. Clarange , Surpris de ce difcours, 
qu’elle n’acheva qu’en pourtant un profond 
loupir , s'emprelîoit déjà à lui demander les 
raifons qui la faifoient parler ainli. Vous, 
Madame , lui difoit-il ? Etes vous faite pour 
avoir la moindre idée des malheurs de l’a-* 
mour ? Non, le Ciel n’a dû vous former 
que pour en connoître les douceurs. 

Il ailoit pourfuivre, lorfqu’une troupe de 
Gentilshommes entra chez la Marquife, 
ayant à leur tête le chef de fa Vénerie, & 
vêtus du meme uniforme. Dans le dellein 
de lui faire leur cour, ils venoient l’invi- 
ter à être témoin ou compagne de la charte 
qu’ils fe préparaient à donner à un fanglier 
monftrueux qui défoloit les Ardennes. La 
Marquife , jugeant quç la Solitude des bois; 
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convenoit parfaitement à la mélancolie où 
l’amer relîouvenir de fes premières chaînes 
venoit de la replonger, accepta la partie 
avec plaitîr 8c voulut partager l’honneur de 
cette journée. Le galant Arnaud fe chargea 
de remplir auprès d’elle les fondions d’é- 
cuyer , 8c courut fut le champ lui faire fel- 
ler un cheval dont il pouvoir garantir la lé- 
gèreté , la fouplelfe 8c la docilité. 

La belle Mathilde j vêtue en Amazone, 
traverfa comme en triomphe la ville de Né- 
gremont. Après une courfe aflez longue , 
8c pendant laquelle on avoit tué quelques 
loups 8c autres animaux fauvages , on con- 
vint d’aller faire alte dans un endroit de la 
forêt où, par les foins d ’ Arnaud y le pour- 
voyeur de Mathilde avoit fçu préparer , fous 
une tiche tente, un repas impromptu qui 
fut trouvé délicieux. Arnaud fe félicitoit de 
voir la Marquife reprendre fa gaité ordi- 
naire , 8c l’on fe promettoit bien de ne pas 
retourner au château , que l’énorme fangîier 
ne fut détruit. Un des gardes de la forêt 
vint alors avertir qu’il avoit apperçu la bête 
de très-loin , 8c quelle paroifloit diriger fa 
courfe vers l’endroit où l’on étoit raflem- 
blé. Dans l’inftant , les chevaux font bridés 
8c les cavaliers en état d’attaquer le mons- 
tre qui s’avance vers eux. La Marquife veut 
avoir la gloire de lui porter le premier 
coup, & tous à l’envi lui cedent cet hon- 
neur. Elle tend fon arc , 8c la flèche qu’elle 
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lance atteint vers l’épaule l’animal, dont 
la bleflurc irrite la fureur *, fes yeux s’en- 
flamment de rage, & il fe rue contre les 
allaillants avec tant de violence Sc en pouf- 
fant des cris fl affreux , que' 1 le cheval de 
la tremblante Amazone l’emporte à tra- 
vers les fentiers pratiqués dans la foret , 
tandis que les challeurs , occupés à com- 
battre le fanglier , ne s’apperçoivent point 
de fa fuite. Revenue à elle-même , elle fe 
trouve égarée au milieu de diverfes rou- 
tes qu’elle ne connoît pas. Incertaine du 
chemin qu’elle devoir fuivre , elle fe laifla 
conduire au hazard par fon courber \ elle 
entra enfin dans une plaine qui féparoit 
la forêt & qui étoit bornée , d’un côté , 
par de hautes montagnes ^ & de l’autre, 
par de Amples collines. Sur une de ces 
éminences , elle découvre une petite mai- 
fon d’une ftruéture fingulière. Dès qu’elle 
en eft allez près pour pouvoir fe faire en- 
tendre , elle fonne du cor , & perfonne 
ne paroiflant , elle traverle un chemin 
fraye entre les collines, qui la conduit dans 
un vallon affez fpacieux. Elle fent un ef- 
péce de foulagement , en voyant que les 
terres en font cultivées. Ce vallon étoii 
terminé par un cercle de rochers qui fem- 
bloient former un précipice , au fond du- 
quel elle n’ofe jetter les yeux qu’en fré- 
miflànt. Mais quelle eft fa furprife , lorf- , 
qu’une grotte bâtie dans cet abîme iui 
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fait conjeéturer qu’il eft habité ! Cette vue 
la fait longer au Solitaire Bafile , 8c elle 
penfe reconnoître la demeure. Joyeufe de 
pouvoir fatisfaire- fa curiofité , elle cotoye 
ces rochers. En tournant les yeux du côté 
oppofé , elle voit de loin à l’entrée d’un 
bois épais, un homme d’un âge avancé 
alîis anprèsai’un arbre, 8c qui s’amufoit à 
lire. Elle court vers ce vieillard , que l’éclat 
de la beauté ravit d’étonnement. Bercé de 
la lecture des fables , il croit que c’eft 
quelque divinité qui defcend des cieux pour 
s’entretenir familièrement avec lui , 8c fe 
profterne devant elle. Levez-vous , lui dit- 
elle _, en fouriant -, le hazard feul me con- 
duit ici , 8c mon delfein n’eft pas d’y trou- 
bler la paix dont vous jouilfez. Si , pour 
achever de vous raffurer, il faut me nom- 
mer à vous , je fuis la Marquife de Né- 
gremont \ je me fuis égarée dans ce bois , 
8c je vous prie de vouloir bien m’enfeigner 
la route qui mène à mon château. 

C’éroit au bon-homme André' , au fidèle 
ferviteur de Bafîle, ope Mathilde parloir. 
Madame , lui dit-il , je m’offrirois volon- 
tiers à vous remener à votre château , Ci 
la loi à laquelle je me fuis alfervi , de ne 
jamais m’écarter de cette folirude , ne me 
le defendoit abfolument. Je tais bien qu’il 
y a dans ces cantons une ville de Négre- 
mont mais je vous avouerai que la carte 
des chemins s’eft iurieufement brouillée 

dans 
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.dans ma cervelle : pour ne vous point 
tromper , un plan exact 8c très-bien déraillé 
de ces forêts fait un des ornemens de la 
grotte que nous habitons 5 en le conful- 
tant , vous ne pourrez plus vous égarer : 
permettez- moi de vous quitter un moment 
8c de defcendrc... Pourquoi , lui répliqua la 
Marquife, n’oferois-je vous accompagner? 
De grâce, lailfez-moi fatisfaire le delir que 
j’ai de connoître cette grotte. Le bon An- 
dré > yvre de joie de pouvoir obliger une 
fi charmante perfonne, oublia la défenfe 
que fon maître lui avoir faite de ne rece- 
voir chez lui aucune créature humaine. Il 
étoir fur que Bajilc ne reviendroit pas 
avant le- coucher du folcil, 8c ainfi il crai- 
gnoit moins d’encourir fadifgrace. La Mar- 
quife > étonnée de l’honncteté de ce vieil- 
lard , commençoit à douter qu’elle fût dans 
la folitude de Bajilc j & , comme il fe met- 
roit à attacher à un tronc d’arbre la bride 
de fon cheval , qui n’auroit pas pu defeen- 
dre avec eux julqu’à l’entrée de la grotte , 
elle lui demanda s’il n’y avoit pas de rif- 
que à laitier ainlî cet animal feul dans 
un lieu où des brigands pouvoient furve- 
qir 8c l’emmener. N’ayez aucune inquié- 
tude , Madame , lui répondit André , le 
maître que je fers a rendu l’accès de cec 
afyle fi redoutable, qu’aucun homme mal 
intentionné n’oferoit s’y montrer. L’exem- 
ple que fa valeur fit autrefois de ces fcelé- 
Partie /, l 
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xats les en écarte pour jamais. Quel eft 
donc, reprit -elle, cet homme fi coura- 
geux , que l’on n’oferoit plus venir trou* 
bler dans fa retraite î feroit-ce Bafile dont 
on ma raconté des chofes fi merveilleu- 
fés ï C’eft lui -même. Madame, c’eft ce 
mortel aimable qu’un fort funefte , qu’une 
douleur cruelle enterre tout vivant dans ce 
gouffre où Tes propres mains lui ont creufé 
un tombeau plutôt qu’une demeure , & où 
tant de vertus n’étoient pas faites pour 

être enfévelics. Que cette peinture, que 

vous me faites de fa fituation , m’intéreffe 
. vivement en fa faveur i Apprcnez-moi donc 
quel étrange défefpoir l’a pu conduire ici. 

Il m’eft impolfible de vous fatisfaire 

lur ce point ; fes malheurs font un fccret 

que j’ai toujours ignoré. Mais depuis 

quand le fervez-vous ? par quelle aventure 
vous trouvez-vous enfemble dans ce défertî 
Depuis un temps immémorial le bon 
' André n’avoit goûté les délices de conver- 
fer avec une jolie femme : aulli s’emprelîa- 
t-il à profiter d’une occafion qu’il étoit 
bien alluré de ne point retrouver fi-tôt. 
Il invita la Marquife à defeendre dans la 
grotte pour entendre plus à fon aife le 
récit qu’il avoit à lui faire -, elle y conferi- 
tit fans peine, 8c ne lui refufa point la 
grâce d’accepter fa main. Cet honneur le 
combla d’aife & il treffaiUoit de faififfç- 
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méat. Comme il tournoie du côte du bois , 
elle ne put lui cacher ion inquiétude qu’il 
diilïpa en lui faifant comprendre , qu’il eût 
été impoffible de pratiquer à travers ces 
rochers efearpés un' chemin aflèz facile 
pour pénétter fans danger jufqu’au terrein 
qu’ils environnoient. Le hazard , continua- 
I-il a prévenu les deifeins de Bafde à cet 
égard , en creufant depuis cette petite hau- 
teur que vous voyez un peu avant dans les 
bois , un fouterrein dont une porte , que 
nous avons conftruite, ferme l'entrée, 8c 
qui conduit par une pente douce jufqu’au 
lieu que nous habitons. En difeourant ils 
arrivèrent à cette porte, La naïveté d 'André 
8c la bonhommie qui régnoit fur fa figure 
rendirent la confiance à la Marquife } elle 
s’abandonna fans crainte à la diferétion 
de fon conducteur 8c entra en fe courbant, 
comme lui, fous cette voûte épailfe qui 
s’élevoit à mefure qu’ils avançoient. Ils 
parvinrent ainfi aux pieds des rochers. En 
entrant , elle vit fur la droite une fourcç 
d’eau qui tomboit d’une eipéce de cafcade 
dans un baifin étroit, au bout duquel elle 
s’alloit perdre dans le fein de la terre. Elle 
üt afieoir André à côté d’elle, 8c le pria 
de lui raconter par quelle aventure il fe 
trouvoit attaché au fervice de -Bafde , ainfi 
que les détails de la vie qu’ils menoient 
dans cette aflreufe folitude. 

Vous ayez dû remarquer , Madame , 
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avant que d’entrer dans le vallon qui mène 
à ce défert , une maifon peu étendue , bâ- 
tie fur une colline & d’une architecture 
extraordinaire. C’étoit la demeure d’un la- 
vant philofophe nommé Balthafar Prin-> 
x elles , que le Baron de Saint Arfenne , à 
qui appartenoit la plaine voiline , & la fo- 
rêt qu’elle fépare de celle où vous vous 
êtes égarée , s’étoit attaché particulière- 
ment ; il le logeoit dans fon château , 8c 
il y avoit dix ans environ que j’étois au 
fervice de cet homme célébré , lorfqu’il 
vint fixer fon féjour dans l’hermitage que 
vous avez vu : le Baron l’avoit fait conftruire 
â fes dépens 3 8c avoit cédé en pleine pro- 
priété z Balthafar tout le tel rein qui l’en- 
vironne , ainfi que le vallon 8c le bois que 
bornent ces rochers; Aftronome , géomè- 
tre , chymifte, & botanifte, ce grand phi- 
lofophe employoit les dernières années de 
fa vieillelle à perfectionner 3 dans ce réduit 
l’olitaire , toutes les découvertes qu’il avoit 
faites dans ces différentes fciences où il 
cxcelloit. Sa maifon étoit compofée de 
plufieurs laboratoires propres aux divers 
genres d’étude qu’il s’appliquoit à appro- 
fondir. N’ayant choifi que moi pour té- 
moin de fes travaux, rien ne pouvoit le 
distraire de fes occupations dans un en- 
droit fi écarté. Il y trouvoit fous fa main 
les plantes dont il analyfoit les vertus; 8c 
les hautes montagnes qui s’élèvent de l’au^ 
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tre côté de la plaine, lui fervoient d’ob- 
fervatoire : il traça lui-même le plan des 
forêts voifines , qui rapide une partie de * 
cette grotte. Il y avoit deux ans que nous 
avions renoncé au commerce du monde , 

5c que nous nous occupions dans cette re- 
traite, lui i l’étude &c moi à le fervir, 
cultivant enfemble la terre qui nous nour- 
ri doit j lorfqu’un foir, dans la fai (on où 
l’approche des frimats commence à dépouil- 
ler les arbres de leur verdure, nous pro- 
menant fur la colline du côté du vallon j 
un moment avant que le foleil nous pri- 
vât de Tes rayons , nous entendîmes un 
bruit de feuilles que les pas d’un homme 
repoudoient avec violence. Nous tournons 
la tête vers l’endroit d’où ce bruit venoit * 

& nous appercevons un guerrier armé de 
toutes pièces & de la plus haute taille, qui 
s’avance avec fureur jufqu’auprès de ces ro- 
chers. Là , il s’arrête & levé la vihère de 
fon cafque i la noblede de fes traits étonne 
Balthafar* Après avoir jette les yeux de tous 
côtés , fans faire attention que mon maî- 
tre & moi l’obfervions , il leve les mains 
au ciel avec des regards de défefpoir , puis 
les étendant vers les rochers , il ne nous 
laide plus douter qu’il ne veuille fe préci- 
piter. Balthafar effrayé , lui crie audi-tôt : 
Arrêtez, malheureux ! qu’allez-vous faire ? A 
ces mots j l’inconnu fe détourne , 5c vient 
à nous. Loin de reculer , Baithafar mar ■ 
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che à fa rencontre. La fermeté & l'air 
vénérable de ce fage l’interdifent d’abord; 
enfuite prenant la parole : ô mon pere ! 
s’écrie-t-il , par quelle pitié cruelle empê- 
chez-vous un infortuné de chercher dans 
cet abîme la fin de fes tourments ? Mon 
maître , attendri par ces mots prononcés 
avec toute l’énergie de la douleur , épuife 
tout le charme de fon éloquence pour cal- 
mer la violence de fes tranfporrs ; bientôt 
il parvient à lui faire fentir combien le 
défefpoir eft indigne d’une grande ame , 
& le détermine enfin à accepter l’hofpita- 
lité qu’il lui offre dans fon hcrmitage. Nous 
rentrons avec cet hôte , dont nous avions 
eu peine à foutenir la marche chancelante ; 
nous le dépouillons de fon armure , & nous 
le couvrons de vêtements plus commodes. 
Le noir chagrin dont fon cœur eft enve- 
loppé , ne lui permet pas de faire honneur 
au repas frugal que je fers. BaUhafar l’in- 
vite à prendre du repos , & le conduit 
dans une chambre où je venois de lui prés 
parer un lit •, mais craignant que l’accès de 
fes fureurs ne lui reprenne pendant la nuit , 
il ne le quitte point. Le charme de fes 
difccurs adoucit la plaie de cette ame dé- 
chirée -, la férénité revient fur fon vifage , 
un léger fommeil ferme quelque tems fes 
yeux appéfantis , & à fon réveil il con- 
tent à prendre quelque nourriture. Bal- 
thafar l’ayant initié , par la fuite , dans 
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les decouvertes quil avoit faites des fecrcts 
de la nature, l'amour de l’étude diilipa 
fes ennuis & fous le nom de Bafile , ( car 
le fecret de fa nai dance & de fes aventu- 
res fut renfermé entre mon maître 8c lui ) 
il devint compagnon de notre folitude & 
de nos exercices. Les complaifances que 
Balthafar avoient eues pour lui , furent 
bien payées environ deux mois apres. Un 
nombre de brigands étant venus nous in- 
vertir dans notre hcrmitage , le courageux 
Bafile repoulïi leurs attaques avec tant de 
valeur , qu’aucun d’eux ne put échapper à 
la vigueur de fon bras \ 8c cet exploit le 
rendit li redoutable , que depuis on ne s’a- 
vifa jamais de venir nous infulter. 

Balthafar 8c lui vécurent ainfi pendant 
deux ans ,dans la plus parfaite union. Alors 
mon maître , fuccombant fous le poids de 
, l’âgé , rendit fans fouffranccs , fans re- 
mords & (ans regrets , une vie que fes tra- 
vaux avoient iiluftrée, qu’il avoit toujours 
pallee dans la pratique de la vertu , 8c 
dont aucun vice n’avoit fouillé la pureté : 
il laifla Bafile héritier de la folitude qui 
lui appartenoit , 8c je reftai au fervicc de 
ce nouveau maître auquel j’étois déjà accou- 
tumé. Bafile , étayé de la fagefle de Bal- 
thafar , ne fut pas plutôt privé d’un ap- 
pui qui lui étoit Ci néccflaire , qu’il re- 
tomba dans la plus fombre «mélancolie. Il 
ne trouva plus dans les charmes de l’étudâ 
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aucune diflipation. Livré à l’ennui qui le 
confumoit, il alloit s’enfoncer tout le jour 
dans le plus épais des forêts , où le hazard 
lui ayant fait découvrir ce fouterrein, il 
trouva que l’hermitage que Balthafar lui 
avoit laiile ne le cachoit pas encore allez 
aux regards du monde : il réfolut de l’a- 
bandonner & d’établir fa demeure au mi- 
lieu de ces rochers. Je l’aidai à élever cette 
grotte dont il fut l’architede j 6c ce tra- 
vail , en rempliftànt le vuidc de fes mo- 
ments , rendit fon ame à la tranquillité. 
Par ce que vous venez d’entendre, vous 
jugez bien. Madame, que Bajile n’eft pas 
un homme que la mifantropie a banni 
de la focicté , dont il auroit fans doute 
■fait les délices. Ce n’eft point par une 
haine dénaturée , qu’il fuit fes femblablcs. 
.Accablé de fon infortune, il veut la ca- 
cher à tous les yeux. Son ame eft fière 
-•& fenfible , fon caradèrc eft doux 6c 
généreux •, il ne fe rend inacceffible aux 
grands , que de peur d’en être humilié , 6c 
aux malheureux , que dans l’impuiflance où 
il eft de les foulager. 

La Marquife , charmée de ce récit , vou- 
lut en marquer fa fatisfadion au vieillard , 
en lui préfentant de l’argent , qu’il refufa 
comme un bien qui lui devenoit inutile. 
Il vaut mieux, Madame , lui dit-il , en 
aider quclqu’iüdigent à qui il feroit né- 
çeflairc , que moi qui ne fçaurois en faire 
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üfagc. Le défintérelfement & la politelle 
cl ’ André donnèrent à la Marquife une idée 
du vrai bonheur, que Ton efprit ne fe fe- 
roit jamais formé. Elle courut alors à la 
grotte dont elle admira la ftru&ure élégante, 
la diftribution commode & l’extrême pro- 
preté : cille y examina le plan de la Forêt 
de Nègre mont qui en fait oit un des or- 
nements’, ôc après avoir reconnu le che- 
min quelle devoit prendre , elle ouvrit 
une porte , qui étoit celle d’un cabinet où , 
étant entrée, elle ne put revenir defafur- 
prife ôc fut prête à s’évanouir , en confi- 
dérant un bufte fait de terre glaife ôc dans 
lequel elle crut retrouver quelque chofe de 
fa figure à l’âge de feize ans. Par quel évé- 
nement , dit-elle à André , avec émotion, 
ce bufte eft-il ici ? C’eft , lui répondit-il , 
l’ouvrage de Bajile \ il l’a pétri ôc formé 
lui - même. C’eft apparemment l’image 
d’une perfonne qui lui fut chère i car de- 
puis qu’elle eft placée dans ce cabinet , il 
s’y renferme tous les jours pendant plu- 
fieurs heures. Je l’ai même furpris- quelque- 
fois la regardant ôc veifant des ruilfeaux 
de larmes. Le trouble de la Marquife aug- 
mente j elle lui fait mille queftions fur 
Bajile , dont elle le prie de lui détailler 
le portrait j Ôc les réponfes $ André ne 
failant que redoubler Ion agitation , elle 
veut absolument attendre dans la grotte 
que fon maître revienne , pour éclaircir à 
la fois tous fes doutes. 

i 
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Mais* dans cet inftant , les échos re* 
tentiflent du Ton de plufieurs cors, & la 
Marquife fcnt que ce font fes chalïeurs 
qui la cherchent. André , effrayé fe jette 
à fes genoux pour l’engager à fe retirer, 
& à ne point l’expofer aux reproches de 
Bajile : il l’aflurc que , tant qu’il entendra 
du monde dans la plaine , il ne rentrera 
point •, il lui perfuade enfin qu’en reve- 
nant fouvent dans le bois à l’heure où il 
fe retire ordinairement, elle trouvera allez 
d’occafions pour le furprendre & le quef- 
tionner fur ce qu’elle defire fçavoir de lui. 
La Marquife n’infifta point davantage 
remonta le fouterrein , retrouva fon cour- 
fier , prit congé à 1 André , regagna la plaine, 
combla de joie les chalïeurs inquiets, & 
revint avec eux dans la Ville. Chemin fai- 
lant , Clarange , qui s’étoit informé à la 
Marquife de l’endroit où on l’avoit re- 
trouvée , lui demanda fi , ayant été fi près 
de la demeure du Solitaire , elle n’avoit 
pas eu la curiofité d’aller lui faire une 
vifite. Elle rêve au lieu de lui répondre , 
6c l’émotion qui accompagne fon filence, 
fait foupçonner à Clarange qu’en effet elle 
a vu ce mifantrope. Elle s’efforce de con- 
traindre fon agitation , & feint de n’avoir 
pas fçu qu’elle fût fi proche de fon habita- 
tion. Aulïi-tôt , changeant de converfation, 
elle reprend un air de gaîté , & parle de 
chofes tout-à-fait étrangères à BaJUe. On, 
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rentre dans le château , &c les chaffeura 
conviennent que , la Marquife ayant eu 
l’avantage de porter le premier coup au 
fanglicr 3 c’eft à elle qu’en appartiennent 
les dépouilles : elle reçoit ce trophée de 
la manière ^a plus reconnoillànte ; mais 
toute occupée de ce qu’elle avoit vu dans 
la grotte , & ne fe fentanr pas en état 
de faire librement les honneurs de la foi- 
rée , elle prend prétexte de la lallïtude cjuc 
lui ont caufée les fatigues de la journée, 
Sc le befoin qu’elle a de repos , pour con- 
gédier fon monde fans retenir perfonne à 
fouper. Clarange effc obligé , par complai- 
fance , de fe retirer comme les autres. 

Le difeours d’André avoit réveillé dans 
Lame de la Marquife le fouvenir d’un 
jeune Chevalier que fa beauté naiffante 
avoit rendu éperdument amoureux d’elle , 
& que fon mariage avec le Comte de Val- 
maure , avoit réduit au plus cruel défefpoir. 
Sa mort, quelle s’étoit long-temps repro- 
chée, lui avoit coûté des regrets d’autant 
plus fenfiblcs, qu’elle auroit craint de les 
lai (1er éclater aux yeux d’un époux qui ne 
la foupçonnoit pas d’avoir jamais aimé. Le 
temps , la raifon & le tourbillon du monde, 
au milieu duquel elle avoit vécu, étoient 
venus à bout d’alfoupir une douleur à la- 
quelle elle avoit été fur le point de iuc- 
comber. Le fort de Bajile lui en rappella 
toute l’amertume. Hélas ! fe difoit-elle à 
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elle- même, fi c’étoit quelque amant auflï 
infortuné que le jeune Archambaud , qui 
défcfpéré de la perte d’une maîtrelTe enle- 
vée à fes vœux , fût venu cacher dans la 
folitude fa honte & fes difgraces j que je 
le plaindrais de ne pouvoir plus trouver 
d’autre foulagement à fes peines que d’en 
confier le fecret à des rochers infenfibles! 
Bientôt après , fe livrant à des efpérances 
auxquelles elle avoit cru devoir renoncer 
pour jamais , elle fait appeller une de fes 
femmes, nommée Gilberte , qui la fer- 
voit dès le temps qu’elle demeurait au cou- 
vent, &c qui avoit été la confidente de fes 
amours avec Archambaud. Elle lui fait part 
de fes aventures du jour , de ce qu’elle a 
vu dans la grotte du Solitaire , & de ce 
qu 'André lui avoit dit au fujet de cette 
figure que Bajiie avoit pétrie de fes pro- 
pres mains. Gilberte eft bien éloignée de 
foupçonner , comme fa maîtrelfe , que Ba- 
Jile puitle être le même amant qu’elle a 
tant regretté. Réfiéchilfant fur les erreurs 
auxquelles l’amour expofe la foible huma- 
nité j elle lui dit que , peut-être préoccupée 
d’un rellouvenir trop tendre , elle s’étoit 
imaginée retrouver tes premiers traits dans 
cette figure qui l’avoit frappée , ou que 
le Solitaire lui -même , en voulant fe tra- 
cer l’image d’une perfonne qu’il chérilfoit, 
l’avoit repréfentée fous un air que l’opi- 
nion feule lui faifoit trouver conforme à 


Digitized by Google 


Anecdote intérejjante. 105 
fon modèle. Et d’ailleurs , pourfuit-elle , 
comment pourriez-vous cfpérer jamais de 
revoir Archambciud ? Avez - vous oublie 
que le lendemain qu’il vous eut écrit cette 
lettre par laquelle il vous annonçoit qu’il 
alloit le priver de la vie, on trouva, fur 
les bords de la Sault , le corps- d’un jeune 
guerrier percé d’un coup d’épée , qu’il 
s’étoit donné lui-même, après s’être défi-* 
guré de manière à n’etre plus reconnoilfa* ' 
ble. Perfonne n’a jamais douté que ce ne 
tût celui que vous avez pleuré. Il n’y avoit 
que la perte d’un objet tel que vouSj qui 
put réduire un amant à cet extrême défef- 
poir -, & fans doute le feul Archambaud 
étoit capable de donner une pareille preuve 
de Ton amour. Les railons de Gilbert c ne 
diiïuadèrent point la Marquife 4 e les idées. 
Pourquoi , lui répondit - elle , veux - tu 
qu Archambaud ait été alors le feul infor- 
tuné que l’amour ait pu réduire au parti 
violent de fe défaire lui - même ? Le pays 
qu’arrofe la Sault n’avoit - il point d’autre 
beauté plus faite que moi pour infpirer 
des tranlports fi furieux ? Enfin je ne ferai 
point tranquille , que je n’aie parlé à Ba- 
Jlle , qu’il ne m’ait inftruite de fes aven-r- 
tures ; & quelques difficultés que je trouve 
à obtenir cette grâce de lui , je ne me 
rebuterai point. Elle convient donc avec 
Gilberte de ne plus être vifible pour per- 
fonne ? afin de prévenir tout obftadc contre 
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Je delfein quelle a formé daller tous les 
foirs à la rencontre du Solitaire, jufqu'à 
ce qu’elle ait pu faifir un moment favo^ 
rable pour le faire parler. Le lendemain 
& les jours fuivans, l’ordre qui défendoit 
l’entrée du Château à tous les courtifans 
de la Marquife, fut exécuté à la rigueur, 
même à l’égard de C lai ange , qui en fu t 
vivement piqué. Vers le foir, la Marquife 
•vêtue en homme , & accompagnée d’un 
feul écuyer , fortit par une porte du jar- 
din , courut à cheval au vallon qui rendort 
à la demeure du Solitaire , 6c fit refter 
fon écuyer en deçà de la colline afin de 
paroître feule. Trois fois elle fit inutile- 
ment cette démarche. Un accident en fut 
la caufe. Le jour même de l’entretien qu’elle 
avoit eu avec André , Bafile étoit revenu 
du bois ayant été mordu à la jambe par 
un ferpent qui s’étoit dérobé à fa ven*- 
gcance , 6c dont le dard venimeux lui avoit 
fait une plaie qui fût devenue mortelle, 
fans le fecours des herbes falutaires dont 
il connoilfoit la vertu , 6c qu’il appliqua 
lur la partie ofténfée. Ce contre - temps 
l’avoit retenu enfermé chez lui. Mais la 
quatrième aurore avoit à peine commencé 
à naître que , fe fentant parfaitement gué- 
ri , il étoit forti fuivant fa coutume } 6c , 
au moment où Je foleil alloit difparoîtrc , 
la Marquife , qui étoit encore venue à fa 
rencontre 6c qui fe tenoit alfez près dç 
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l’endroit où étoit la porte du fouterrein , 
l’apperçut de loin. Il étoic accompagne 
d’un chien fidcle qui le fuivoit toujours, 

& qu’il aimoit comme le feul être qu’il 
fût en état de rendre heureux. Ce chien - 
rapportoit à la grotte le gibier que fon 
maître avoir tué. Bajilc , outre fon arc 8c 
fes flèches , étoit armé d’une énorme mal- 
fue dont il fe fervoit pour combattre <3c 
aflommer les monftres qu’il rencontroit 
dans les fi».rêt s. Arrivé à la porte du fou- 
terrein , l'air terrible & fauvage que lui 
donnoient fes vetemens effraya tellement 
la Marquife quelle n’ofa l’aborder , & le 
laifla refermer fur lui la porte lans avoir 
eu le courage de lui rien dire. Il n’avoit 
pas paru faire la moindre attention à elle , 
elle étoit prefque certaine qu’il ne l’a- 
voit point remarquée ; mais elle croyoit 
l’avoir obfervé d’aflez près , pour n’avoir 
plus à douter qu’il n’étoit point celui quelle 
penfoit retrouver. A l’exception de la ma- 
jefté. de fa taille , elle n’avoit rien reconnu 
en lui de fon cher Archambaud, Elle re» 
joint fon écuyer, & ne lui cache point 
la confufion où elle eft du peu de fuc- 
cès de fa démarche. Mais il ne lui fuffit 
pas de s’ètrc attitrée que Bajile n’efl: point 
celui qu’elle foupçonnoit j elle veut abfo- 
lument apprendre de lui ce qu’il peut être , \ 

ôc elle le promet bien d’être biçn moins 
timide à l’avçnir, 


Digitized by Google 


iiz Le Solitaire des Ardennes , 

Le Sire de Clarange , qui avoir mis dans 
Tes intérêts une jeune femme- de- chambrç 
de la Marquife, avoir fçu par elle que fa 
maitrefle alloir tous les foirs courir la forêt 
avec un feul écuyer, & qu’elle n’en reve- 
noit qu’à la nuit fort avancée. Depuis le 
fouper qu’il avoit fait chez elle, ôc pen- 
dant lequel le Solitaire avoit été l’objet de 
la convcrfation , il avoit pris pour lui une 
haine d’autant plus vive , que la Marquife 
avoit eu l’air de fe laifler prévenir en fa- 
veur de ce bifarre perfonnage. Soupçon- 
nant qu’elle ne fe rendoit inviflble touç 
le jour que pour avoir la liberté d'aller 
s’entretenir la nuit avec Bajîle , il avoit 
été f épier dans la forêt , <$t , s’étant mis 
en embufçade il l’ avoit vue entrer dans le 
vallon après avoir laide fon écuyer dans 
la pleine , où elle n’étoit venue le rejoin- 
dre que long-tems après : c’étoit dans le 
moment qu’elle s’en retournoit avec la fof 
ble fatisfa&ion d’avoir pu confidérer de 
près le Solitaire. Furieux de fe voir com- 
promis avec un rival de cette efpécc, il 
voulut dans le premier mouvement de fa 
colère éclater aux yeux de la Marquife j 
mais jugeant bien qu’il ne feroit qu’ai- 
grir fon humeur en n’ufant d’aucun ména- 
gement avec elle , il fe contenta de la fui- 
vre de loin , & rentra chez lui dans la 
jréfolution de ne s’en prendre qu’à Bafilc 
4e l'affront quelle faifoit à fa flamme. Le 
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defir de fe venger l’occupe julqu’au retour 
du foleil. Alors il ordonne à un héraut 
de monter à cheval 6c d’aller porter de 
fa part au Solitaire les menaces les plus 
terribles , s’il refufe de rompre tout coin- 
merce avec la Marquife. 

Bafilc , à qui les charmes d’un fommeil 
doux 6c paifible qu’il venoit de goûter 
pour la première fois dans fa retraite , lem‘, 
bloient préparer quelqu’événement heu- 
reux, s’étoit levé avec l’aurore. Le calme 
inconnu dont il fe fent récréer fait fuccé- 
der les idées les plus agréables aux trif- 
tes penfées qui l’avoient occupé depuis fi 
long-temps. Il fort de fa grotte , 6c , après 
avoir refpiré dans le vallon la fraîcheur 
du jour nailfant , il s’alîîed entre deux poin- 
tes de rochers 6c fe met à compofer quel- 
ques vers latins fur le bonheur d’une ame 
affranchie du joug des pallions. Le héraut 
de Clarange arrive , 6c interrompant le 
chant des oifeaux par les cris de fa trom- 
pette , il s’avance auprès des rochers qui 
cachent Bafîle 6c d ’011 il découvre la grotte. 
Certain de le faire entendre de cet en- 
droit , il prononce à haute voix ces pa- 
roles menaçantes : De la part d 3 Arnaud , 
Sire de Clarange , Chevalier fans reproche , 
je viens fgnifîer au Solitaire Baille de ne 
plus recevoir déformais les vif tes de la 
Alarquife de Négremont , s 3 il ne veut point 
fe voir brider tout vivant dans fa chau- 

Partie 1. . K 
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miêre. C’eji l’avis que mondit loyal Sei- 
gneur lui fait donner par moi. Qu’ il y fonge . 

Bafile y qui s’amuloit à écrire , fent rani- 
mer par cette bravade l’ardeur guerrière 
qui avoit rendu Tes premières armes li re- 
doutables. Il Te hâte d’y faire la réponfc 
dont il étoit capable. Le hérault , ne voyant 
paraître perfonne , répété jufqu’à trois 
fois la menace de Clarange , & s’imaginant 
que le Solitaire n’ofoit le montrer, il fe 
difpofoit à repalfer le vallon , lorfque B a - 
Jile y courant à lui , lui crie d’une voix 
foudroyante : Arrête , organe infolent d’un 
téméraire Chevalier ! prend cette réponfc 
que je fais à fes menaces , cours la lui 
porter , & qu’il ne t’arrive jamais de te 
remontrer ici , ou je... Le herault , épou- 
vanté de l’énorme mallue qu’il lève en 
lui parlant , ne lui donne pas le temps 
d’achever , & ayant pris le billet avec pré- 
cipitation, il regagne à toute bride la route 
de Clarange. La peur, qui le-glaçe, le 
trouble au point qu’il perd dans la forêt 
l'écrit de Bafile. Celui-ci > étonné des me- 
naces qu’il venoit d’entendre , ne fçait à 
quoi les attribuer. André y qui étoit dans 
la grotte , n’en avoit pas été peu ailarmé } 
il vient trouver fon maître , ôc fa conf- 
cience ne lui permet plus de lui cacher 
la vifite que la Marquife de Négremont lui 
avoit faire ; & Bafile pardonne à la fin- 
cérité de fon aveu une faute qu’il n’a corn* 
mife que par bonté. 
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-'La Marquife , retournant au vallon à 
l’heure ordinaire , alloit quitter la foret , 
lorfque fon écuyer apperçoit le billet que 
le hérault avoir égaré. Sa curiofité le lui 
fait raraafTer, & il le préfente à fa maîtrefle 
qui refte interdite en y lifant la réponfc 
du Solitaire conçue en ces termes : Le So- 
litaire des Ardennes offenfé de L'audace du. 
Sire de Clar ange , foi- difant Chevalier fans 
reproche , efl capable de rompre pour l'é- 
prouver y le vau qu'il a fait de fe rendre 
inaccejjîble à tous les hommes. Si cet agref- 
feur bien fécondé veut fe trouver cetie nuit 
lorfque la lune fera dans fa plus brillante 
clarté j à l'étoile des limites , il connoîtra 
ce qu'ejl Bafile , qui le défie & l'attend avec 
un fécond dont il répond comme de lui-même . 
A cette nuit. L'étoile des limites étoit un 
efpace qui fe trouvoit dans la foret , à 
moitié chemin de la demeure du Solitaire 
à celle de Clarange , & qui étoit percé 
de diverfes allées qui conduiraient à autant 
de feigneuries differentes : elles donnoienc 
à ce lieu la figure d’une étoile , d’où il 
avoir pris fon nom. La Marquife empreffée 
d’éclaircir un myftcre dont elle peut tirer 
le plus grand parti , revoie vers fon châ- 
teau dans l’intention de faire faire promp- 
tement toutes les informations néceffaires 
pour fçavoir à quoi s’en tenir fur ce car- 
tel : elle rencontre heureufement le hérault 
de Clarange qui y honteux de fa frayeur , 
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n’ofoit reparaître devant (on Seigneur & 
n’avoit cclfé pendant tout le jour de battre 
la forêt pour tâcher ,d’y retrouver le billet 
perdu. Il confie à la Marquife le fujct de 
fa crainte & de fon embarras. Charmée 
que fa faute lui procure le moyen de parler 
au Solitaire , elle lui confeille de dire à 
fon maître que Bafile n’a point fait de 
rcponfe à fa menace , & elle lui promet 
en même temps que Clarange n’aura bien- 
tôt plus lieu de le plaindre d’elle ni d’être 
jaloux. Le héraut la remercie & la quitte, 
très-fatisfait du confeil & des alTurances 
qu’elle lui a donnés. La Marquife , étant 
chez elle, inftruit lur le champ fon écuyer 
que fon deffein eft d’aller remplir la place de 
Clarange à l’étoile des limites. Raimbaud , 
lui dit-elle , en badinant , il faut que ta 
me ferves de fécond dans cette affaire déci- 
five , & je compte également lur ton zèle 
& fur ton courage. L’écuver avoit un fils 
qui entroit dans fa quinziéme année , &• 
à qui il venoit de donner fes premières 
armes j fa taille étoit à peu près fembla- 
ble à celle de la Marquife* Raimbaud cou- 
rut aufii - tôt chercher l’armure , & la 
Marquife l’ayant effayée, s'y trouva comme 
fi elle avoit été faite pour elle : elle ne 
voulut point la quitter de la foirée , &■ elle 
attendoit avec une extrême impatience le 
moment d’aller au rendez-*vous. 

hafde , revêtu de fa cuiralfe &. décoré 
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de Tes éperons dorés , Ht armer aufïi le bon 
André. Ce fidèle ferviteur avoit été foldac 
dans fa jeurtdfe , & s’étant diftingué dans . 
ce métier , il avoit toujours confervé Tes 
armes comme les témoignages précieux de 
fon ancienne bravoure : ilfentoit, ainfi que 
fon maître , ranimer t'a première valeur , 
& il Te préparoit à mériter l’honneur qu’il 
lui faifoit de le choifir pour Ton fécond. 
A l’heure marquée ils fe rendent au lieu 
indiqué : ils ne furent pas long -temps à 
attendre leurs adverfaires qui defeendirenr 
de cheval comme à detfein de rendre le 
combat égal entr’eux. Ils fe préfentèrent 
tous quatre l’un à l’autre, la vilière du caf- 
que levée. A la faveur des rayons de la 
lune, le Chevalier fuppofé parut aux yeux 
de Bajile dans un âge encore fi tendre , 
qu’une noble pitié étouffa fubitement dans 
l’ame de ce héros tout fentiment de ven- 
geance. “ Jeune infenfé , lui dit- il, par 
» quelle aveugle haine pour toi - même 
« tfoudrois-tu me forcer à te combattre? 

« crois - moi défavoue ta menace indif- 
jj' crette. Je ne cônnois ni ne veux con- 
jj noître la Marquife de Négrcmont dont 
jj tu es fi jaloux. Cette fiitisfaéfion de ma 
j* part doit te fuffire. Borne-là la témérité 
jj de r£s injuftes reffentimens. J’aurois plus 
jj de regret de t’avoir privé du jour , que 
j> < ma vi&oire ne me feroit d’honneur jj. 
la -MàrquifeV quoique touchée de fon hu- 
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inanité j ne put s’empêcher de rire de fa 
méprife , ôc ne voulant point la prolon- 
ger inutilement , elle lui fit l’aveu du 
ftratageme dont elle venoit d’ufer pour 
obtenir de lui un entretien qu’elle defi- 
roit avec tant d’ardeur. Le premier mou- 
vement de Bafile fut de lui échapper par 
une fuite précipitée*, mais il étoit né ten- 
dre 6c fenfible : il lai fia triompher l’afcen- 
dant que le fexe étoit fait pour avoir fur 
lui. .Les fermens que la Marquife lui fit 
de ne lui point laifier de repos qu’il n’eût 
fatisfait fa curiofité par le récit de fes in- 
fortunes , les aflurances qu’elle lui donna 
de ne jamais trahir fon fecret, la confidence 
réciproque qu’elle lui promit des malheurs 
qu’elle avoir aufli éprouvés , 6c enfin les 
moyens de confolation qu’elle lui fit entre- 
voir dans cette confiance mutuelle de leurs 
cœurs , toutes ces raifons , dis-je , vainqui- 
rent la ré fi fiance de Bafile. Ils s’éloignèrent 
d’André 6c de Raimbaud 3 à qui ils défen- 
dirent de les fuivre; 6c s’étant placés* fur 
une hauteur d’où ils ne pouvoient être 
entendus , la Marquife permet au Solitaire 
de lui taire les noms des perfonnes qui 
avoient eu part à fes aventures , 6c à cette 
condition il commence ainfi : 

-Pourquoi me forcez - vous , inexorable 
Marquife , à vous révéler un deftin qu’un 
éternel oubli devoit cacher à l’univers î De 
toutes les vi&imes dévouées à l’Amour, 
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il n’cn eft point, fans doute, qui ait moins 
mérité Tes rigueurs , & qui en ait été 
plus cruellement accablé. Ittu de ces braves 
Leudes qui aidèrent Clovis à fonder t’em- 
pire des François , l’origine de ma naif- 
lance fe perd dans la nuit des temps. J’avois à. 
peine ma dix-huitieme année , lorfqu’ayant 
ïervi Louis dans une guerre contre l’un de 
fes plus puillans valfaux , j’y foutins l’hon- 
neur du nom de mes ancêtres , & méritai 
celui d’être armé Chevalier par ce faint 
Roi. Revenu dans la maifon paternelle que 
le deiir de la gloire m’avoit fait abandon- 
ner , j’eus bientôt une nouvelle occafion 
de me lignai er. Un perfide Chevalier , dont 
l’air avantageùx commençoit à me déplaire, 
n’ayant pu réullîr à féduire une Dame 
aulli belle que refpeétable , & dont le mari 
étoit Seigneur d’un fief voifin de celui de 
mon père , avoit ofé , par une méchanceté 
des plus noires , publier les faveurs qu’il 
fuppofoit avoir reçues d’elle. Le mari , fu- 
rieux de cet outrage, alloit livrer fa fem- 
me aux rigueurs des loix. Indigné de la 
déloyauté du Chevalier , je courus le dé- 
mentir & le défier. J’eus le bonheur de 
venger l’innocence r vainqueur de l’impof- 
teur, que j’avois lailîe mort fur le champ 
de bataille , je me hâtai d’aller moi-même 
annoncer à la Dame l’exemple que j’avois 
fait de fon lâche calomniateur. Les.tranf- 
ports de fa joie ne furent pas moins vifs 
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que les témoignages de reconnoitfance que 
je reçus de Ton époux , dont je venois de 
réparer l’honneur. Ils avoient une fille âgée 
d’environ leize ans , & à la beauté de la- 
quelle je ne fçaurois rien comparer : elle, 
eroit dans un couvent peu éloigné de leur 
terre. La Dame, ne pouvant trop tôt por- 
ter à cette fille qu’elle adoroit , une nouvelle 
fi intérelfante , me pria de l’accompagner 
8c me préfenta à ta chère fille. Jamais 
viéfoirc ne fut mieux payée que par le 
plaitir que le fuccès de mes armes répan- 
dit dans lame de la jeune perfonne. Un 
vainqueur eft toujours bien leduifant dans 
les premiers momens de fa gloire. Je m’ap- 

f terçus que ma vue produifoit fur fon cœur 
e même effet que fes charmes venoient de 
produire fur le mien , 8c nous nous quit- 
tâmes également prévenus l’un pour l’au- 
tre. Je partageai les jours fuivans entre les 
foins que j’âlloiS rendre le matin à la fille , 
8c le foir à la mère , de chez laquelle 
l’aveugle jaloufie du mari me congédia bien- 
tôt. Le fervice important que j’avois rendu 
à fon époufe me donnoit tant de droit 
fur fa reconnoiffance , qu’il ne me voyoit 
plus - fans inquiétude. Sa délicatclfe étoit 
extrême fur les dangers de l’honneur con- 
jugal , 8c , par un excès de fcrupule , il 
devint à mon égard le plus ingrat des 
hommes. Forcé de fufpcndre mes alliduités 
auprès de la mère , je les redoublai auprès 
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de la fille , ôc nous comptions déjà tous 
deux ces momens que nous pallions fans 
nous voir. Cependant mes parens étoient 
fur le point d’arrêter mon mariage avec 
une des plus riches héritières de ma Pro- 
vince , 6c de fon coté , le père de ma 
tendre amante lui deftinoit un parti des' 
plus avantageux. Son obéillance pour ce 
père quelle craignoit , me fit trembler : 
elle ofa pourtant me promettre d’oppofer 
toute la réhftance de l’amour au defpotifmc 
de la nature. Pour moi , je ne cachai point 
à l’auteur de mes jours l'éloignement que 
je fentois pour la femme qu’il m’avoir 
choifie ; je l’irritai au point qu’il me me- 
naça d’exhérédation ”, mais rien n’étoit ca- 
pable d’ébranler ma confiance, îk j’aurois 
mieux aimé renoncer à toutes les fortunes 
du monde qu’au plaiiir d’être fidèle à ma 
charmante maitrelfe. 

Une nouvelle croifade que le Roi >fit 
publier par toute la France , caufa notre 
féparation. Mon père , pour me diftraire 
d’une paillon qui me dominoit malgré lui, 
me fit comprendre au nombre des Che- 
valiers que notre fuzerain nomma pour 
accompagner Louis en Afrique. Familier 
avec la gloire ôc né pour la chercher, je 
ne gémilïois point d’être forcé de lui con- 
facrer des momens que je dérobois à l’a- 
mour. Tout mon regret étoit de partir 
incertain de la foi de celle que j’adorois. 

Partie /♦ L 
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Les fermens réciproques que nous nous 
réitérâmes à l’envi , les foupirs , les fan- 
glots , les tendres larmes qui rendirent 
nos adieux (i touchans, bannirent de mon 
cœur une défiance qui ne m'eût point lai lie 
de repos. Je m’éloignai , plein de l’efpé- 
rance de la retrouver auflï fidèle que je lui 
avois juré de revenir. Arrivé à Carthage 
avec l’armée de Louis , il femble que le 
defir de me rendre plus digne de l’objet 
qui fixe tous mes vœux excite ma valeur 
aux plus rares prodiges. Maître de cette 
Ville , fur les murs de laquelle j’avois plante 
le premier l’étendard des François , nous 
portons nos efforts contre Tunis. Pendant 
le fiége, une maladie épidémique fait d’hor- 
ribles ravages dans notre camp ; le Roi 
lui-même en eft attriqué , 8c la mort de 
ce Prince que fes éminentes qualités 8c fts 
vertus guerrières avoient rendu fi cher à 
tous fes fujets , ayant interrompu nos ex- 
ploits contre les infidèles 8c mis fin à cette- 
guerre , nous nous dilpofons à revenir cha- 
cun dans notre patrie J’avois écrit régu- 
lièrement à la perfonne que j’aiïnois, 8c 
j’étois refté dans une inquiétude continuelle 
de n’en point recevoir de réponfe. Un 
affreux preflèntiment m’avoit préparé fans 
celle au coup mortel dont je devois être 
frappé à mon retour , que je prellois avec 
toute la vivacité d'un amant qui fc doute 
qu’on le trahit. J’étois accompagné d’uq 
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jeune Chevalier de la maiion d’Orcïmont , 
en Ardenne , 8c dont j’avois fait la con- 
noilfance pendant cette dernière guerre : 
il aimoit comme moi \ 8c la confidence 
que nous nous étions faite de nos amours , 
nous avoit unis de l’amitié la plus étroite. 
Comme il fe nommoit Amanjeu , 8c fa 
maîtrelfe Marie , la conformité des pre- * 
niières lettres de nos noms 8c de ceux de 
nos maîtrelles, faifoit que nos armes étoient 
décorées des mêmes chiffres auxquels nous 
joignîmes les mêmes dévifes. Nous étions 
aulîi d’une taille égale ; 8c la vificre du 
cafque bailfée , on nous ptenoit l’un pour 
l’autre. Il n’étoit pas étonnant que la for- 
tune eût pris plaiiir à rapprocher deux 
cœurs qu’elle réfervoit à les plus barbares 
naprices. Il revenoit avec moi dans la douce 
efpérance d’être bientôt l’époux de la fille 
du Marquis d ’Arlon. 

Arrive dans une hôtellerie à quelques 
milles en-deçà du pays dont j’étois l’hé- 
ritier , 8c près de la terre où étoit née ma 
perfide maîtrelfe , Amanjeu reçoit la nou- 
velle que (on père , s’étant révolté contre 
Ion fouverain, avoit été dépouillé de fes 
biens, 8c banni à perpétuité avec fa famille 
4es terrés de fon obéillance. Ce malheureux 
père étoit mort de chagrin ; 8c le fils , 
privé par cet événement d’un état qui le 
rendoit digne de s’allier avec la maiion 
â'Atjon , fentit bien qu’il fallait renoncer 

. Ix 
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à les prétendions. Il contraignit devant moi 
la douleur donc il étoit pénétré , 6c m’ayant 
chargé d’un dépôt quil m’avoit fait pro- 
mettre , foi de Chevalier , d’aller remettre 
moi-même de fa part à la Demoifelle d ' Ar- 
lon , devant qui il ne pouvoir plus repa- 
rokre , il me quitta lous prétex T e d’aller 
donner quelques ordres à fes valets. Alors 
j’apprends , à mon tour , que l’himen a 
mis un autre que moi en poueilion de celle 
que j’aime. Furieux 'd’un outrage à l’excès 
duquel toute ma railon cède,- j’écris à ma 
parjure maîtrefîc? que, n’ayant appris à ché- 
rir le jour que pour elle , puifque fa foi 
m’étoit ravie , j’allois abréger par ma mort 
des tourmens qu’une vie odieufe ne feroit 
que prolonger. C’étoit aufli le feul remède 
que je voulois apporter à ma douleur. Je 
cours chercher mon ami pour dégager ma 
parole 6c lui rendre fon dépôt \ mais c’effc 
en vain que je le demande par tout. Enfin 
ayant porté , mes pas fur les bords de la 
rivière voifine , je le trouvai étendu fur 
la terre , 6c je vis bien qu’il s’étoit percé 
lui-même de fon épée. Il étoit fi défiguré 
que je ne pus le reconnoître qu’à fes ar- 
mes. Ce douloureux afpect me. fit oublier 
quelque temps mon propre malheur pour, 
déplorer celui d’un ami. Engagé par un 
1 dînent inviolable à porter moi- meme le 
dépôt qu’il m’avoit confié, je penfai qu’en 
imitant fon défefpoir , une mort volon- 
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taire ne dégageroit point ma parole de 
Chevalier. Je réfolus donc de fatisiaire mon 
honneur en rempliflànt ma promelle , avant 
que de m’affranchir des liens de la vie. Je 
me dérobai fur le champ à tous les yeux* 
je dirigeai ma courfe vers Arlon , j’exécutai 
les dernières volontés de mon ami , tk le 
hafard m’ayant conduit à ces rochers où 
je me fuis bâti une demeure , j’allois m’y 
précipiter, lorfqu’un fage, par la force de 
Ion éloquence , me rendit à ma raifon. 
J’ai fçû que mon ferviteur André vous avoit 
fait le récit de la vie que j’ai menée depuis 
ce temps. Ma plus douce occupation fut de 
former de mes mains l’image de celle que 
j’ai tant chérie. Je l’adore toujours fous le 
premier nom qu’elle a porté , tandis que 
mon cœur la dételle fçus celui que l’hy-, 
men lui a donné. 

La Marquife s’efforça de ne point inter- 
rompre ce difeours quelle écouta dans un 
trouble continuel. À mefure que Bafilc 
parloir , elle reconnoiffoit mieux le fou 
de fa voix \ elle retrouvoit dans ce récit 
l’hiftoire de fes propres aventures : mais 
il l’a crue perfide } & il paroît animé con- 
tre elle d’une haine implacable. Vcudroit- 
elle fc découvrir à lui, fans s’être affurée 
d’abord de fes vrais fentimens & fans s’êtrc 
juftifiée ? Ah! générale Chevalier , lui dit- 
elle , que j’aurois de plaifir à vous voir 
bientôt réuni avec cet objet dont l’image 
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vous eft encore (I chère! - — Moi? Ma- 
dame ! je pourrois pardonner à cette in- 
grate? Non, fi je la revoyois, je ne cher- 
cherois qu’à punir fon infidélité, en aflfe étant 
pour elle la plus cruelle indifférence. — — 
Mais fi je vous apprends que l’on vous 
a trompés tous deux. — Quoi ? Madame , 
fçauriez -vous le fecret de ma naifïance ? 
— Oui , je vous reconnois. L’impofteur que 
vous avez puni de fit lâcheté , étoit Saint 
Amand j la Dame dont vous avez vengé 
l’honneur étoit Eléonore de Marianne , 
femme du Baron de Gervillc -, leur fille , 
que le Comte de Valmaure époufa , fc 
nommoit Mathilde , & vous êtes Archam - 
baud 3 fils du Sire de Vitri. Suis-je au fait? 
Archambaud refte interdit, & la Marquile 
continue ainfi de lui parler : Sçachez que 
toutes vos lettres pour Mathilde , furent 
interceptées , 8c qu’elle ne vit jamais de 
votre écriture. Un ferviteur infidèle , à qui 
vous vous étiez confié , interceptoit aufli 
celles qu’elle vous écrivoit. On lui fit ac- 
croire que votre filence venoit de la réfo- 
lution que l’on vous avoit fait prendre 
d’accepter le parti que votre père vous avoit 
choifi , & ce ne fut que pour -fe venger 
de votre manque de foi , qu elle fe déter - 
mina à donner fa main au Comte de Val- 
maure. — Non , Madame , quelque foin que 
vous preniez de la juftifier , je ne lui par- 
donnerai jamais d’avoir pris un autre époux j 
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elle devoit mieux me connoître, elle devoit 
s’être mieux informée , avant que de tra- 
hir mon amour. — Que vous êtes injufte , 
hélas ! & que ne l’avez vous vue dans le 
moment où, après avoir reçu la lettre défef- 
péréc que vous lui écrivîtes, fuccombant 
à fa douleur !... — Que dites-vous, Madame? 
Quoi ? Mathilde eft morte pour moi , &c 
j’outrage encore fa mémoire! ah! malheu- 
reux... Il ne peut en dire davantage , Sc 
tombe évanoui aux pieds de la Marquife. 
Saifie de l’état où elle le voit , elle veut 
appeller du fecours ; mais fa langue em- 
barralféc n’a plus la force d’articuler. Elle 
baigne de fes larmes la vifage d ’Archam- 
baud, qui revient au bout de quelque temps 
Ôc r’ouvre les yeux en pouvant un profond 
foupir. Elle éclaircit ion erreur -, & cer- 
taine que fon amour pour elle eft toujours 
aufti tendre , elle veut ménager fa iurprife 
en le préparant par dégrés au bonheur de 
la retrouver. Il avoir été fur le point de 
mourir de douleur , il eft prêt d’expirer 
de joie. Le plaifir que ces amans goûtent 
à' le reconnoître , eft plus fait pour être 
fenti que pour être exprimé. La Marquife 
inftruit le Chevalier de la mort du Comte 
de V almaure , & de l’événement qui l’a 
rendue maîtreilè du domaine de Négremonr, 
dont elle veut que la pollenion le venge 
de la perte de la Sirie de Vitri*, Robert , 
fon père , l’ayant cédé avant que de mourir. 
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même en cas du retour de fon fils qu’il 
déshéritait , au Comte de Champagne qui 
l’a réunie à cette Province. Elle le déter- 
mine fans peine à renoncer à fa demeure 
fauvage 8c à accepter un appartement qu’elle 
lui offre dans Ton château. Ils vont rejoin- 
dre Raimbaud 8c André qui fe fient rajeu- 
nir par le plaifir de renouer avec la fociété, 
8c qui defire bien fincèremenr de ne jamais 
retourner à la grotte. La vieille Gilberte j 
qui s’impatientoit d’attendre la Marquifie , 
ne fut pas moins contente que fia maitrelfe 
en revoyant Archambaud. 

- La Marquifie, voulant fie divertir de la 
furprife de fies courtifans , les fait inviter 
le lendemain à diner. Dès qu’ils furent tous 
raffemblés , elle pafifa dans le fiallon où elle 
les avoit fait prier de refter jufqu’à ce quelle 
fût en état de fie montrer, 8c leur fit part 
du deflein qu’elle avoit pris de leur donner 
un fuzerain. Clarangc s’imagine que la me- 
nace qu’il a fait faire au Solitaire , opère ce 
bon effet fur l’cfprit de la Marquifie -, & il 
ne doute pas que ce ne fioit lui que ce choix 
regarde. A l’inftant , la Marquifie fait paroî- 
tre Archambaud couvert de fies armes : elle 
le préfiente aux invités & leur fait recon- 
noître en lui le Solitaire -, elle leur dévoile 
le fiecret de leurs amours. Au nom illuftre 
dé Archambaud de Vitri, tous font pénétrés 
de refpe& 8c d’admiration. Clarange vit, 
bien que , s’il ne déguifoit fia confufion , il 
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alloit devenir, la rifée de toute l’aflemblée. 
Pour 'prévenir les railleries, il aft'eéta de 
prendre galamment Ton parti j 8c , loin de 
montrer de l’humeur, il félicita Ion rival 
avec autant d’empreflement , qu’il en avoir 
marqué à rendre hommage à la Marquife : 
il eut même 1-efprit de s’en faire par la fuite 
un protecteur 8c un ami. Les deux amants, 
devenus époux , fe dédommagèrent de leurs 
malheurs pâlies par les charmes de l’union 
la plus parfaite -, ils vécurent ainli jufques 
dans une extrême vieillelfe, taillant pour 
héritiers de leurs biens des enfants qui hé- 
ritèrent aulîî de leurs vertus. 


^ <ûr _ 

J 4*9-4- • 

O J +**.9 
OO'+t+'OO 


* 


Digitized by Google 


A Z A K I A, 

Anecdote Huronne. 


Les anciens habitants du Canada furent 
tous fauvages , & l’étoient dans toute la 
rigueur du terme. Rien ne le prouve mieux 
que la deftinée de certains François , qui 
abordèrent les premiers dans cette partie 
du nouveau Monde. Ils furent manges par 
ces hommes qu’ils pretendoient humanifer 
6c polir. De nouvelles tentatives eurent un 
fuccès plus heureux. On repoulfa les Sau- 
vages dans l’intérieur du continent : on 
conclut avec eux des traités de paix , tou- 
jours mal obfervés : on fit naître chez eux 
des befoins qui leur rendirent notre joug 
nécelïaire. Notre eau-de-vie , notre tabac 
firent fans peine, ce que nos armes eudent 
opéré plus difficilement. Bientôt la con- 
fiance c^vint réciproque, & les forêts du 
Canada furent aulli librement fréquentées 
par leurs nouveaux hôtes , que par ceux 
qu’elles avoient vu naître. Elles l’étoient 
fouvent aulfi par des femmes 6c des filles 
fauvages , à qui la rencontre d’un François 
ne caufoit nulle fraveur. Prefque toutes 
fes femmes font belles, 8c certainement 


itized by Google 


Anecdote Hufonne. 13 1 

leur beauté ne doit rien aux preftiges de 
l’art. Il n’influe guères davantage fur leur 
conduite. Leur caraétère eft naturellement 
doux , leur humeur gaie , elles rient de la 
manière la plus agréable & la plus at- 
trayante. Elles ont un 'penchant décide 
pour l’amour , penchant qu’une fille dans 
ces contrées peut Cuivre, &c Cuit toujours 
fans fcrupule , fans craindre nul reproche. 
Il n’en eft pas ainfi d’une femme : elle fe 
doit toute entière à celui qu’elle a époufé ; 
& ce qui n’eft pas moins digne de remar- 
que , elle remplit exactement ce devoir. 

Une Héroïne de cette claflc , ôc qui 
étoit née parmi les Hurons , s’égara un 
jour dans une force voiline des terres qu’ils 
habitent. Elle fut furprife par un Soldat 
François ,qui ne daigna point s’informer fi 
elle étoit fille ou femme. Il fe fentoit 
d’ailleurs peu difpofé à refpe&er les droits 
d’un époux Huron. Les cris que pouifoit 
la jeune Sauvage , en fe défendant , attirè- 
rent vers cet endroit le Baron de Saint- 
Caflins j Officier dans les Troupes du Ca- 
nada. Il n’eut pas de peine à obliger le 
foldat de s’éloigner; mais celle qu’il ve- 
noit de fecourir avoit tant de charmes , 
que cet homme lui parut excufablc. Il fut 
lui-même tenté d’exiger le falaire de fa dé- 
marche. Il s’y prit d’une manière plus en- 
gageante que ton devancier, & ne réuflît 
pas mieux. U ami qui ejl devant mes yeux 
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m’empêche de te voir , lui dit la Huronne î 
c’eft la phrafe fauvage , pour exprimer 
qu’on a un mari , & qu’on ne veut abfo- 
lument point lui manquer. Cette phrale 
n’eft pas un vain formulaire *, elle renfer- 
me un refus décifif, & eft commune à 
toutes les femmes de ces nations barba- 
res , que notre voihnage & nos exemples 
n’ont jamais pu civilifer. Saint- Cajlins , à 
qui la langue &c les ufages des Hurons 
étoient familiers , vit d’abord qu’il n’avoit 
plus rien à prétendre , & cette perfuafion 
rappella toute fa générofité. Il fe borne 
donc à accompagner la belle Sauvage , qui 
n’étoit venue que par cas fortuit dans ce 
bois , & qui craignoit de nouvelles ren- 
contres. Chemin faifant , il en reçut toutes 
les marques de reconnoilfance poffibles , II 
on en excepte celle qu’il aveit d’abord 
voulu exiger. 

Au bout de quelque temps. Saint- Cas- 
tins eft infulté par un de fes confrères , 
lui fait un appel , & le tue. L’Officier mort 
étoit neveu du Gouverneur-Général de la 
Colonie ; &: ce Gouverneur étoit aulfi ab- 
folu que vindicatif. Saint- Cajlins n’eut 
d’autre parti à prendre que la fuite. On 
préfuma qu’il s’étoit retiré chez les An- 
glois de la nouvelle Yorck, chofe effecti- 
vement très - vraifemblable : cependant il 
n’en fit rien. Perfuadé qu’il trouveroit un 
afyle également sûr parmi les Hurons, ce 
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fut à eux qu’il donna la préférence. Le delir 
de revoir A-qakia , ( c’eft le nom de la Sau- 
vage qu’il avoir fecourue ) entra pour beau- 
coup dans ce choix. Elle reconnut d’abord 
fon libérateur. Sa joie fut extrême -de le 
retrouver , 8c elle la lui témoigna aulli naïve- 
ment quelle avoit rélifté à fes attaques. 
Le Sauvage dont elle étoit la femme , &c 
qui fe nommoit Ouabi , fit le même ac- 
cueil à Saint-Cafins. Ce dernier l’inftruilît 
du motif de fa fuite. Le Grand - EJprit 
foit loué de t* avoir conduit parmi nous ^ 
reprit le Huron ! Ce corps , ajouta-t-il , en 
portant la main fur fon eftomach , ce corps 
te fervira de barrière , & ce cajje-tetc écar- 
tera j ou terraffera tes ennemis. Ma Cct- 
banne fera la tienne : tu verras journelle- 
ment le grand AJîre reparoître & nous quit- 
ter j fans que rien te manque , ni puife te 
nuire. 

Saint-Cafins lui déclara qu’il vouloit 
absolument vivre comme eux , c’cft-à-dire, 
partager leurs travaux, leurs guerres , leurs 
ufages j en un mot devenir Huron : aveu 
qui redoubla la joie d ’ Ouabi. Ce Sauvage 
renoit le premier rang parmi les fcmbla- 
bles i il croit leur grand Chef, dignité qu’il 
ne devoit qu’à Ion courage 8c à fes fervi- 
ces. Il avoit d’autres Chefs fous lui, 8c 
offrit une de ces places à Saint- Caf ins , 
qui n’accepra que le rang de fimple guer- 
rier. Les Hurons étoienf cüors en guerre 
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avec l.es Iroquois. Il fut question de tenter " 
une entreprife contre ces derniers. Samt- 
Cajlins voulut être de cette expédition , 8c 
y combattit en Huron déclaré. Mais il fut 
blélfé dangereufement. On le rapporta , 
non fans peine , julques dans la maifon 
à'Ouabi fur une efpèce de brancard. A cette 
yûc , A^akia parut accablée de douleur : 
mais elle ne fie borna point à le plaindre 5 
elle fongea à lui prodiguer les foins 8ç les 
fecours. Elle avoir plulieurs' efclaves à fes 
ordres , 8c ne fe repofoit que fur elle-mê- 
me de ce qui pouvoir tendre au foulage- 
jnent de fon hôte. Son activité égaloit fes 
inquiétudes : on eût dit que c’étoit une 
amante qui veilloit fur les jours de fon 
amant. Un François ne pouvoit manquer 
d’en tirer les conféquences les plus Hatteu- 
fes j 8c c’efl: ce que fit d’abord Saint- 
Cajlins. Ses - defirs 8c fes efpérances rç- 
nailfbient avec les forces. Un feul point 
dérangeoit un peu fes vues ; c’étoient les 
attentions ÿOuabi. Pouvoit-il le tromper, 
fans joindre l’ingratitude à la perfidie ? 
Mais , reprenoit Saint - Cajlins , le bon 
Ouabi n’efl: qu’un fauvage : feroit-il plus 
vétillard fur cet article , que beaucoup 
d’honnêtes gens de notre Europe ? Cette 
raifon , qui n’en étoit pas une , parut tres- 
folide à l’amoureux François. Il renouvelle 
fes tendres avances , 8c fut furpris d’es- 
fuyer de nouveau^ refus. Arrête ^ Çélariq ^ 
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( c’eft le nom fauvage qu’on avoir donné 
a Saint - Caftins ) arrête, lui dit A-qakia : 
les tronçons de la baguette que j’ai rompu 
avec Ouabi n ont pas encore été réduits en 
cendres. Une partie rejle encore en fon pou- 
voir , & l’autre au mien. Tant qu ils fub - 
fifieront , je fuis à lui j & ne puis être à 
toi. Ce difeours prononcé d’un ton ferme , 
déconcerta un peu Saint-Cafins. Il n’o- 
foit prefque plus infifter , 8c tomba daus 
pne trifte rêverie. A^akia en fut touchée- 
Que faire ? lui dit- elle, je ne puis devenir 
ta compagne , qu’en cejfant d’être celle 
^Ouabi } & je ne puis quitter Ouabi fans 
lui caufer la triflefjê que tu éprouves toi- 
même. Réponds-moi ; l’a-t-il mérité ? Non , 
s’écria vivement Célario ^ non -, il mérite 
fur moi toute préférence : mais il faut que 
j’abandonne 8c fa demeure 8c même cette 
habitation. Ce n’eft qu’en ccflant de voir 
Aypakia j que je puis ceil'er d’être ingrat 
envers Ouabi. 

Ces mots firent pâlir la jeune Sauvage. 
Ses larmes coulèrent prelqu’aufiî-tôt , 8c 
elle ne chercha point à les cacher. Ah! in- 
grat Célario s’écria-t-elle , en fanglottant 
8c lui preflant les mains entre les liennes, 
ingrat Célario ! ejl-il bien vrai que tu veuilles 
quitter ceux à qui tu es plus cher que la lu- 
mière du grand. Afre ? Que t’ayons - nous 
fait pour nous abandonner ? Te manque- 
ç-il quelque chofe ? Ne me vois- tu pas fan$ 
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C e(fe à tes cotés comme l'efclavt qui n at- 
tend que lefignal pour obéir ? Pourvoi 
veux-tu qu'Azakia meure de trifiejje . Pu 
ne peux la quitter fans emporter J on ame : 
elle efi à toi > comme fin corps ^ a Ouabi.... 
L’arrivée de ce dernier empêcha 5 aint- 
Cajlins de répondre. Pour J^akia , ell 
çontinuoit à pleurer fans fe contraindre , 
fans même en cacher un mftant la caule. 
Ami, dit -elle au Huron, tu vois encore 
Célario , tu le vois 3 tu peux lui parler & 

V entendre : mais bientôt il va difparoitre a 
nos yeux fil va chercher d'autres amis .... 
D autres amis ! s’écria le Sauvage , pres<- 
qu’aufli allarmé qu ’A^akia meme -, eh quoi . 
mon cher Célario , quelle raifon re porte a 
t'arracher toi -meme de nos bas . As tu 
reçu ici quelque injure , quelque dommage . , 
reponds-moi ; tu fiais que j' ai de l autorité 
dans ces lieux. Je te jure par le Grand- 
Efprit que tu feras fans fait o 1 venge. Cette 
queftion devénoit çmbarratfante pour Saint- 
Caflins. Il n’avoit nul fujet raifonnable de 
fe plaindre, & le vrai motif de la relolu- 
tion devoit être abfolument ignore d üuabi. 
Il lui fallut fe rejetter fur quelques railons 
bannales , & que le bon Ouabi trouva tres- 
ridicules. Parlons d'autre chofe 3 ajouta - 
t-il , demain je pars pour une expédition 
contre les Iroquois ; b ce foir je donne à 
nos guerriers le repas d'ufage. Prends part 
a. çet amufement 3 mon cher Célario..» J en. 

Yeux 
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veux prendre également à vos périls <k à 
vos travaux, interrompit Saint - Cajlins ; 
je luis de cette nouvelle expédition. Tes 
forces trahiraient ton courage , répliqua le 
Chef des Hurons : c’efi peu de fçavoir af-< 
fronter la mort , il faut pouvoir la donner à 
T ennemi : il faut pouvoir le pourfuivre s’il 
prend la fuite 3 & même pouvoir T éviter 3 
s’il ejl trop fupérieur. Telles furent 3 dans 
tous les temps , nos maximes guerrières. Ne 
fonge donc 3 pour le moment 3 qu’à te gué- 
rir j & cl veiller fur cette habitation durant 
mon abfence. Je t’en confie le foin & la. 
charge. Il eût été fupcrfiu que le François 
répliquât. „ 

Bientôt les guerriers s’alïeipblent &: le 
feftin commence. A peine eft-il fini, que 
la troupe fe met en marche, & que Saint- 
Cafiins refie plus que jamais expofé aux 
charmes d ’A\akia. Il eft certain que cette 
jeune Sauvage aimoit fon hôte , Sc l’aimoic 
d’un amour purement métaphylique, fans 
pourtant fe douter de ce que c’étoit qu’uii 
pareil amour. Elle prit même une réfolu- 
tion que nos Mctaphyliciennes , dans ce 
genre, ne prendraient certainement pas; 
ce fut de procurer à Saint- Cajlins l’occa- 
lion d’obtenir d’une autre , ce qu’elle-mê- 
me s’obftinoit à lui refufer. La rivale qu’elle 
fe donna étoit des plus propres à opérer 
cette efpcce de diverfion : elle n’avoit que 
dix -huit ans, étoit très-elle , ôc ce qui ne 
Partie /. M 
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devenoit pas moins nécc (taire , étoit en- 
core fille. J’ai déjà dit que chez ces Na- 
tions , une fille jouit de la plus grande li- 
berté. Saint- Cajiïns , excité par A^akia , 
eut divers entretiens avec Zifma. y c’efi: le 
nom de cette jeune Huronne. Au bout de 
quelques jours , il put lire dans Tes yeux 
quelle feroit moins févere que Ton amie. 
On ne dit point s’il profita de la décou- 
verte : du moins ne lui fit-elle point ou- 
blier A^akia , qui , de Ton côté fans doute , 
ne vouloit point être oubliée. Saint-Cas- 
tins fe fentoit malgré lui ramené vers elle. 
Un incident , qui par-tout ailleurs eût con- 
tribué à les unir , fut prêta les leparer 
pour jamais. - 

On apprit par quelques fuyards , plus 
diligents que les autres , qu 'Ouabi avoit 
donné dans une embufeade d'Iroquois, 
qu’il avoit perdu une partie de fa troupe, 
& ctoit lui-même refté lur le champ de 
bataille. Cette nouvelle caula de juftes re- 
grets à Saint-Cajlins. ‘Sa générofiré lui fit 
mettre à l’écart toute vue d’intérêt. Il ou- 
blioit qu’en perdant un ami , il fe trouvoit 
défait d’un rival. D’ailleurs la mort de ce 
rival pouvoir entraîner celle d ’A^akia mê- 
me. Ses jours , dès ce moment , dépendoient 
du caprice d’un fonge : ainli le vouloit un 
ufage fuperftitieux , confacré de tous temps 
parmi ces peuples. Si dans l’efpace de qua- 
rante jours , une veuve , qui vient de per- 
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dre Ton époux , le voit 8c lui parle en fongc 
deux fois de luite , elle en infère qu’il a 
befoin d’elle dans le pays des âmes , 8c rien 
ne peut la dilpenfer de fe donner la mort. 
A^akia étoit d’avance réfolue d’obéir à cet 
ufage, Il le double fonge avoir lieu. Elle 
regrettoit fincérement Ouabi , & quoique 
Saint- Cajlins lui fournît matière à d’autres 
regrers en mourant , le préjugé remportent 
fur l’inclination : il n’eft pas facile d’expri-» 
merles inquiétudes, les terreurs qui tour- 
mentoient l’amant de cette belle &c cré- 
dule Huronne. Chaque nuit il le la figu- 
roit en proie à ces vi fions finiftres ; il ne 
l’abordoit chaque matin qu’en frémiflanr. 
Un jour, enfin, il la trouva qui préparoic 
un breuvage mortel. C’étoit le fuc d’une 
racine de Citronnier j poifon , qui dans 
cette contrée ne manque jamais fon coup. 
Tu vois , mon cher Célario , lui dit Aza- 
kia , tu vois les apprêts du long voyage 
qu’Owkn m’ordonne de faire.... Ciel 1 in- 
terrompit Saint-Caftins pouvez -vous en 
croire un fonge qui vous abule ? une illu-* 
lion frivole 8c trompeufe? Arrête , Céla- 
rio , reprit la Huronne , tu t’abufes toi- 
même. Ouabi s’ejl montré à moi la nuit 
dernière y il m’a pris la main 3 en m’ordon- 
nant de le Juivre. La péfanteur de mon. 
corps s’y oppofoit : Ouabi s’ejl éloigné d’un 
air trifle ; je l’appcllois : pour toute réponfe y 
il m’a -tendu les bras , & enfuit e a difparu. 

Mi 
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Il reviendra , fans doute, mon cher Céla- 
rio: il faudra lui obéir \ après t'avoir 
pleuré j f avalerai ce breuvage qui doit as- 
foupir mon corps ; j’irai rejoindre Ouabi 
dans le féjour des âmes. 

Ce dilcours mit Saint- Caflins hors de 
lui- même. Il y oppofa tout- ce que la rai- 
fon , la douleur & l’amour purent lui fug- 
gérer de plus convaincant ; rien ne parut 
l’être à la jeune Sauvage. Elle pleuroit, 
mais perfévéroit dans fou delîein. Tout ce 
que le défolé François put obtenir d’elle , 
fut qu’en fuppofant même qu’ Ouabi lui 
apparût une leconde fois en fonge, elleat- 
tendroit pour fe donner la mort , qu’elle 
fût, un peu mieux allurée de la fienne : 
ehofe que Saint- Caflins le propoloit de 
vérifier au plûtôt. 

Les Sauvages n’échangent ni ne rachè- 
tent leurs prifonniers. Ils fe bornent à 
les arracher des mains de l’ennemi , quand 
ils le peuvent. Quelquefois le vainqueur 
deftine fes captifs à l’efclavage ; le plus 
fouvent il les fait mourir : telle eft furtout 
la maxime des Iroquois. Il y avoit dono 
à préfumer qu Ouabi étoit mort de fes blel- 
lures , ou avoit été brûlé par cette nation 
barbare. A^akia le croyoit encore plus 
que tout autre; mais Saint- Caflins vou- 
loir qu’au moins elle en doutât. De fon 
côté , il ranime le courage des Hurons , 
& propofe une nouvelle entreprife contre 
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l’ennemi. Elle eft approuvée. Il s’agill'oit 
d’élire un chef : toutes les voix fe réunif- 
fent en laveur de Saint-Cajiins , qui avoit 
déjà donné des preuves de fa valeur 8c 
de fa conduite. Il part avec fa troupe; 
mais il ne part qu’après avoir de nouveau 
tife parole d ' A\akia , qu’en dépit de tous 
les longes quelle pourroit faire , elle dif- 
férera , au moins jufqu’àfon retour , le trille 
voyage qu’elle médite. 

Celui des guerriers Hurons fut des plus 
heureux. Les Iroquois les croyoient trop 
aftoiblis , ou trop découragés pour çfet 
rien entreprendre. Eux -mêmes s’étoient 
mis en marche pour venir les attaquer 
8c marchoient fans précaution. Il n’en 
étoit pas ainfi de la troupe de Saint-Cajiins. 
Celui-ci avoit envoyé quelques-uns de fes 
gens à la découverte : ils apperçurent l’en- 
nemi fans en être vus , 8c revinrent en 
donner avis à leur chef. Le terreinfc trou- 
voit des plus propres à dreller une embuf- 
cadc, les Hurons en profitèrent fi bien , que 
les Iroquois fe virent enfermés lorfqu’ils 
croyoient n’avoir aucun rifque à courir. 
On les chargea avec une furie qui ne leur 
lailTà point le tems de fe reconnoître : le 
plus grand nombre eft tué fur la place , 
le lurplus effc eftropié ou garroté. On mar- 
che fur le champ au plus prochain villa- 
ge : on y furprend les Iroquois aflemblés. 
Ils ailoient jouir du fpeélaclc de voir brii- 
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1er un Huron. Déjà ce dernier chantoit là 
chanfon de mort : c’efi: à quoi ne man- 
que jamais tout Sauvage que l’ennemi eft 
prêt à faire périr. De grands cris 8c une 
grêle de coups de fufil difperfent bientôt la 
foule des curieux. On tue 8c les fuyards , 
8c ceux qui veulent réfifter : toute la fé- 
rocité Sauvage fe déploie. Vainement Saine - 
Cafiins s’eftorçoit d’arrêter le carnage; il 
ne fauva qu’avec peine un petit nombre 
de femmes 8c d’enfants. Il craignoit fur- 
tout qu’au milieu de ce tumulte horrible , 
Ouabi ne fût mallacré lui-même , fuppofé 
qu’il vécût encore 8c fe trouvât dans cette 
habitation. Occupé de cette idée, il cou- 
roit fans relâche d’un endroit à un autre. Il 
apperçoit dans une place où l’on combat- 
toit encore, un prifonnier attaché à un po- 
teau , 8c ayant à fes côtés les apprêts de fa 
mort j c’eft-à-dire , de quoi le brûler à pe- 
tit feu. Le chef des Hurons vole vers ce 
malheureux captif, rompt fes liens, le re- 
connoît, l’embrallè avec des tranfports de 
joie *, c’étoit Ouabi. Ce brave Sauvage avoit 
préféré la perte de fes jours à celle de fa li- 
berté. A peine guéri de fes bleffures, on lui 
avoit offert la vie fous condition de refter 
efclave ; il avoit choilï la mort , déterminé 
à fe la donner lui -même, fi elle lui étoit 
refufée. Mais les Iroquois étoient gens à lui 
épargner cette peine. 

Après avoir difperfé ou fait efclave ce 
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qui reçoit d’Iroquois dans ce canton , l’ar- 
mée Huronne reprit le chemin de fes ter- 
res. Saint-Cafiins voulut remettre le com- 
mandement à Ouabi qui le refufa. Il l’ins- 
truilît du detfein où étoif A\akia de mou- 
rir , perfuadéc que lui - meme ne vivoic 
plus, & qu’il exigeoit qu’elle le fuivk; du 
poifon quelle avoir préparé à ce fujet , ik 
du délai qu’il n’avoit obtenu d’elle qu’avec 
peine. Il parloir avec une véhémence & un 
attendrillement qui frappèrent le bon Oua- 
bi. Il fe rappella quelques traits qui l'avoicnt 
peu frappé dans le temps -, mais , dans ce 
dernier inflant meme, il ne témoigna rien 
de ce qu’il projetoit. On arrive. A?akia> 
qui avoit fait un fécond rêve , regardoit ce 
retour comme le lignai de fon trépas. Quelle 
eft fa furprife, de voir au nombre des vi- 
vants l’époux qu’elle croyoit aller rejoindre 
au léjour des efprits 1 D'abord elle relia 
immobile &r muette j maisjaientot fa joie 
alloit s’exprimer par de vives carefles & de 
longs difeours. Ouabï reçut les 'unes , &c 
interrompit les autres. Enluite s’adrellant 
à Saint - Cafiins : Célario , lui dit -il , 
tu rn as fauve la vie 3 & ce qui niefi plus 
cher encore _, tu ni as deux fois confervé 
Azakia. Elle t 3 appartient donc plus qu ci 
moi , je t 3 appartiens moi-même. Vois fi 
elle f'iffit.pour nous acquitter tous les deux. 
Je te la cède par reconnoiJJ'ance , & je ne 
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te l’euÇfe pas cédée pour me tirer des feux 

allumés par les Iroquois. 

Ce que ce difcours ht éprouver à Saint- 
Cajlins eft difficile à exprimer , non qu’il 
lui parût auffi ridicule , auffi bifarre qu’il 
pourra le fembler à certains lecteurs. Il 
fçavoit que le divorce eft très-fréquent 
chez les Sauvages: il le féparent auffi fa- 
cilement qu’ils s’uniffent. Mais perfuadé 
qu’on ne pouvoit céder A^akia lans un 
effort furnaturel , il fe croyoit obligé à un 
effort équivalent. Il refufa ce qu’il defiroit 
le plus, ôc le refufa ' envain : il lui fallut 
céder à la perfévérance d 'Ouaki. Pour la 
fidelle A^akia qu’on a vu réfifter à toutes 
les attaques de Saint- Cajlins & refufer 
de furvivre à l’époux quelle croyoit mort, 
on s’attend peut-ctre qu’elle difputcra long- , 
tems fur la réparation que cet époux lui 
propofe. Point du tout. Elle n’avoit juf- 
qu’alors écouté que le devoir : elle crut 
qu’il lui étoit libre enfin d’écouter fon in- 
clination, puifqu’Oz/tffo l’exigeoit. Les mor- 
ceaux de la baguette d’union furent appor- 
tés , réunis & brûlés : Ouabi &C A\akia 
s’embralferent pour la dernière fois , & dès 
ce moment cette jeune & belle Huronne 
rentra dans tous fes droits de fille. On dit 
même qu’aidé de quelques Millionnaires , 
Saint- Cajlins la mit en état de devenir fa 
fe mme dans toutes les régies. 

Ouabi , 
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Quabi , de Ton côté , rompit la baguette 
avec la jeune Zifma\ ôc c es deux ma- 
riages , fi différents par la forme, furent 
au fond également heureux. Chaque époux, 
bien allure de n'avoir point de concurrcns a 
©ublia /il avoit eu des prédccelï'eurs. 
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I L fut un temps où les Gaules étoient ha- 
bitées par différents Peuples , & ces Peu- 
ples gouvernés par différents Souverains. 
La loi Salique n’exiftoit pas encore > mais 
la fierté Gauloife y luppléoit. Rarement 
lui voy oit-on décerner la couronne à une 
femme. Il falloir , pour opérer ce phéno- 
mène , une puifiance fupérieure à celle de 
la royauté même , une puiffanee à laquelle 
ni les Rois , ni les peuples ne fcauroient 
réfifter •, en un mot , la volonté des Drui- 
des. Un Druide étoit un prêtre : mais , 
dans ces temps fi éloignés du nôtre, cette 
qualité n’éteignoit point toute autre am- 
bition dans ceux qui la poffedoient. Ils ap- 
prochoient du trône , difpofoient des grâ- 
ces , des emplois des dignités , ôc quel- 
quefois même de la couronne , fi le Prince 
qui la portoit avoir le malheur de leur dé- 
plaire. 

Ambigat , Roi de la Gaule Celtique, 
eut l’avantage , infiniment rare , de fatis- 
faire & les Druides , & fon peuple , & 
j u {qu’à fes voifius. Ou regrettoit qu’un fl 
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«ligne Monarque n’eût aucun héritier mâle. 

Il n’avoit pour tous enfants que deux filles 
nées le même jour, belles au-delà de toute 
exprciîion , & qui fembloient avoir été for- 
mées fur le même modèle. Jamais reflem- 
blance ne fut plus parfaite : elle s’étendoit 
jufqu’au fon de la voix^ l’oreille les yeux 
y étoient trompés. Le chef des Druides, 
qui fous le règne A'Ambigat éroic plus que 
premier miniftre , efpéroit erre plus que 
roi fous le règne de la Princefle qui dévoie 
lui fuccéder. Il craignoit feulement , que 
l’égalité d’âge ôc l’extrcme relfemblance des 
deux fœurs n’occationnât quelque trouble 
dans l’État. Il prit un parti qu’il jugea lé- 
gitime, parce qu’il lui parut néceflfaire : ce 
fut d’éloigner pour jamais de la Cour, celle 
des deux Princelfes qui ne devoir pas occu- 
per le trône. Il prévoyoit bien qu’un tel fa- * 
crifice répugneroit à Ambigat , qui n’étoic 
pas moins bon père que bon roi 5 mais Se'~ 
govèfe ( c’eft le nom du Grand-Prêtre ) ufi 
du privilège qu’il avoit de faire parler fes 
Dieux : il fuppofa un oracle entièrement 
conforme à fçs vues. Un tel expédient ne 
pouvoir alors manquer fon effet. Ambigat 
n’ofa ni contredire cet oracle , ni même en 
douter. Les deux PrincefTes furent donc fé- 
parées. Le Druide affura , au nom de Tau - 
tatès j que celle des deux jumelles qui étoit 
née la fécondé , étoit nécelfairemcnt la plus 
jeune, -En conféquence } elle fut reléguée 
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parmi les Prêtreftes dliis. Le but de Ségo- 
vcfe étoit de pouvoir , en un befoiit , op- 
pofer l’une à l’autre : c’eft - à - dire , faire 
pafler la Reine du trône à l’exil , 6e fa fœur 
de l’exil au trône. 

Deux ans s’écoulèrent ainfi , & Dalla 
( c’eft le nom de la Princelfe reclufe ) tou- 
choit à fa quinziéme année. Ambigat ré- 
gnoit encore : il foutenoit meme la guerre 
■avec vigueur contre le roi d’Aquitaine fon 
voifin. Il finit par perdre une bataille. Cléo- 
mir j Prince du fang d’Aquitaine, comman- 
doit l’armée ennemie. Il fçut profiter de fa 
victoire , pénétra dans les Provinces Celti- 
ques , s’empara de quelques places fortes , 
écy qui plus eft , du temple d’Ifis , le même 
où la Princelfe Dalla fe trouvoit enfermée. 
Le culte d’Ifis étoit abfolument ignoré des 
Aquitains *, ils fe promettoient bien de n’é- 
pargner ni fon temple, ni fes tréfors, ni 
fur-tout fes Prctrelfes. 

Cléomir en décida autrement. Il avoir 
fur fes troupes l’afcendant que donne à un 
Général une naiifance illuftre , un courage 
héroïque, &, qui plus eft, une foule de 
victoires dans un âge où les hommes ordi- 
naires fçavent à peine obéir. Cléomir n’a- 
voit que vingt- quatre ans, Sc il en étoit 
chez nos aïeux comme parmi nous : un 
Prince, qui à cet âge avoit gagné des ba- 
tailles , pouvoir preferire lïmpoflible à fon 
armée. Ce que le Prince Aquitain exigeoic 
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de la fiennc, étoit quelque chofe de plus 
qu’attaquer un ennemi fupérieur en force : 
il en coûta, il eft vrai, à la Décile quel- 
ques fommes d’or , fruits de l’aveugle cré- 
dulité des peuples , 8c qui , par cette raifon , 
dévoient ctre bientôt remplacées .par des 
fommes plus grandes. 

Cléomïr 3 qui n’exigeoit rien pour lui , 
voulut du moins palier en revue toutes ces 
Vierges qu’il avoit confervées intactes. Le 
nombre en étoit confidérable , & le coup- 
d’œil d’autant plus inrérellant. Toutes por- 
toient un voile , mais placé de manière qu’il 
génoit peu les regards du Prince, Une des 
plus jeunes Prêtrelfes lui parut voilée avec 
beaucoup plus de foin j ce qui n’empêchoit 
pas qu’on ne pût remarquer la noblelfe de 
ion port & l’élégance de fa taille. La beauté 
fc ca^hoit , mais les grâces s’échappoient de 
toutes parts. Le Prince ne put réfifter aux 
mouvements qui agitoient ion ame. Il s’a- 
vance , non en vainqueur , mais en captif. 
Ah 1 daignez , dit - il à la jeune Prêtrclfe , 
daignez écarter ce voile impofteur 8c facri- 
lége ; laifiez-moi voir ce que je dois ado- 
rer. Ces mots parurent troubler fingulière- 
ment celle à qui le Prince les adrelfoit. 
Elle gardoit cependant le filence, 8c ne dé- 
rangeoit point fon voile. Cléomir _, en réi- 
térant fes inftances , ne fit qu’accroître fon 
trouble &c n’obtint rien de plus. Une des 
compagnes de la jeune Prétreife jugea qu’il 
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«toit dangereux de pouffer à bout un vain- v 
queur de vingt-quatre ans : elle écarta ce 
voile incommode , 8c peut-être fatisfit deux 
perfonnes à la fois. Il eft du moins fur que 
Cléomir fut ébloui , tranfporté. Ah 1 que 
vois- je, «’écrie-t-il ? non, vous n’êtes pas 
une fimple Prêtreffe , vous êtes la Divinité 
de ce temple-, fi pourtant lfis eut jamais 
les charmes que vous avez. Daignez vous 
montrer aux Aquitains , & votre culte fera 
bientôt établi parmi eux j il l’eft déjà pour 
jamais dans mon cœur. 

Ce difeours fit frémir la grande Prêtreffe 
qui fe trouvoit à portée de l’entendre mais 
on allure que celle qui en étoit l'objet n’en 
frémit pas. Un vainqueur jeune 8c bien 
fait, qui parie à genoux , 8c qui parle d’a- 
mour à une jeune perfonne, en eft pour 
l’ordinaire écouté. Cléomir le fut , quoi- • 
qu’il parlât à une Princeffe : car c’étoit à 
la fille d ’Ambigat qu’il rendoit cet hom- 
mage. Trompé par cet extérieur, il prenoir 
la Princeffe des Celtes pour une fimple 
Prêtreffe d’Ifis : il formoit dès-lors le des- 
fein de l’enlever à la Déeffe. J’ai déjà dit 
qu’Ifis n’avoit nul crédit chez les Aquitains, 
êc d’ailleurs l’Amour empiète fouvent fur 
le domaine des autres Dieux. Cléomir fit 
part de fon projet à la prétendue Prêtreffe. 
Il parloir d’un ton le plus refpeétueux , & 
n’effaroucha qu’autant que la décence l’exi- 
geoit. Le Prince connut enfin qu’on ne lui. 
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permettroit cet attentat , que ioflqu’il le- 
roit effectué. Les mœurs du temps le dis— 
penfoient d’une retenue bien exacte ; mais 
les ufages reçus n’étoient pas une règle pouc 
lui. Il confulta deux chofes > faT grandeur 
dame & Ton amour. L’un lui conieillpit 
d’enlever la jeune PrincelTe , l’autre de la 
traiter comme s’il eût connu fa dignité il 
fatisfit & Ton amour & fa grandeur d ame» 
JDalia j tirée de fa captivité * ne crut point 
être retombée dans une autre. Du temple 
d’Ifis elle fut conduite dans, une ville dont 
Cléomir étoit le maître , & fervie comme 
fi elle eût été au milieu de la Cour à’ Am- 
bigaz. . ■ . 

Cléomir vifitoit fouvent cet afyle, mais 
il agilfoit toujours en amant refpcétucux; 
JDalia fe taifoit encore fur fa nailïance : 
elle réfervoit cet aveu pour arrêter le. Prince 
dans certaines pourfuites un peu trop vi- 
ves y car elle préfumoit bien que tôt ou tard 
il en viendroit là. Toutefois, avant que lc 
danger devint extrême , la paix fut propo- 
fée entre les deux peuples rivaux. Cléomir, 
fut bien furpris de voir le Roi des Celtes 
infifter fur la liberté de la jeune Prctrefle,; 
plus que fur la reftitution d’une Province^ 
Le bon Ambigat j difoit-il, a les mêmes 
prétentions que moi fur cette jeune beauté j 
il m’eft fans doute permis de me donner la 
préférence. Mais le Roi d’Aquitaine pen- 
foit d’une autre manière. Il donna ordre à 
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Cléomir de rendre au Roi des Celres tou- 
tes les Prêtrelfes qu’il pouvoit avoir enle- 
vées, & de bien garder toutes les villes 
qu’il avoit conquifes. Un tel ordre plongea 
Cléomir dans la plus extrême douleur. Il 
fentit d’abord qu’il n’obéiroit pas ; mais 
l’arrivée du Roi d’Aquitaine rendoit l’obéis- 
fànce prefquc indifpenfable. Ce Prince, na- 
turellement peu guerrier, vint durant la 
trêve Ce mettre à la tête de Ton armée , & 
réitéra Tes intentions à Cléomir. Seigneur, 
lui dit ce dernier , commandez-moi de fub- 
juguer en votre nom toute la Gaule Cel- 
tique i je vais l’entreprendre, & je réponds 
du fucccs fur ma tête. Mais, de grâce, 
laiflez-moi ma captive-, elle m’appartient 
félon toutes les loix de la guerre , & je pré- 
féré fa pofleffion à l’empire des Gaules. 
C’eft donc une merveille incomparable, 
reprenoit le Monarque? Vous en jugerez» 
ajouta imprudemment Cléomir. Il ne fen- 
fbit pas que ces fortes d’examens font tou- 
jours dangereux, quand on rifque d’avoir 
fon maître pour rival. 

Dalia , quoi qu’avec répugnance , parut 
aux yeux du Roi. Il fut ébloui de fes char- 
mes; & plus il les envifageoit, plus la ré- 
iîftance du Prince lui fembloit excufable. 
Il prit un autre parti , que lui fuggéra l’ex- 
trême beauté de la jeune prifonnicre ; ce 
fut de fe charger lui- même du foin de la 
rendre au Roi des Celtes, mais de ne la 
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rendre que fore tard. Ambïgat eft vieux » 
difoit-il en lui -meme; cette fantaifie lui 
palfera , ou du moins j’aurai le loifir de 
contenter la mienne. Ainfi raifonnoit Tu - 
tor ( c’étoit le nom de ce Prince ) : il avoit 
pour maxime de ne rien refufer à fes de- 
îirs, quand il pouvait les fatisfaire fans 
danger pour fa perfonne. Il étoit volup- 
tueux & timide , foible & cruel. Depuis 
long-temps, pour mieux tromper Cléomir y 
il atfe6lo.it de le détigner publiquement 
- pour fon gendre : il lui en réitéra la pro- 
portion. Peut- ctre le Prince la jugea-t-il 
peu fincère, peut-être ne prit-il conleil que 
de fon amour. Ce qu’il y a de certain, c’eft 
que Tutor ayant déclaré qu’il prétendoit 
avoir la jeune Prêtre tfe à fa difpofition , 
alors Cléomir ne confulta plus que fon dé- 
pit & fa douleur. Il fe détermina à tout 
perdre , plutôt que de renoncer à Dalia. 

Elle étoit encore libre : du moins étoit- 
il permis à Cléomir de lui parler tête-à- 
tête. Il en profita pour l’informer des vues N 
que Tutor avoit fur elle ; vues que lui-mê- 
me avoit failles avec toute la pénétration 
d’un rival. Dalia frémit du danger qui la 
menaçoit. , Cléomir s’apperçut bien de fon 
trouble , & s’en trouva lui-même peu ras- 
furé. Cependant il cherclioit la vraie caufe 
de cette agitation. Étoit - ce regret de le 
quitter , ou répugnance de tomber entre 
.les mains du Roi? Upe telle diftinétion; 
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n’eft point frivole aux yeux d’un amant» 
Cléomir en fentoit toute l’importance •, 
mais tout' ce qu’il put tirer de la jeune 
Gauloife ne levoit point fes doutes. Enfin 
il inftrüifit Dalla du deflein qu’avoit le 
Roi de lui faire époufer fa fille. A ce dis- 
cours le trouble de la Princelfe augmenta 
vifiblement , & après un moment de fi- 
lence , elle demanda , en rougilfant beau- 
coup , fi la Princelfe d’Aquitaine avoit au- 
tant de beauté que de nailfance & de 
grandeur ? Cléomir enchanté de la queftiôn , 
& fur-tout de la manière dont elle avoit 
été faite, y répondit en amant qui fçait 
profiter de fes avantages. La Princelfe d’A- 
quitaine , dit-il à Dalla j eft après vous la 
plus belle perfonne du monde. Il faut vous 
avoir vue , pour fe défendre de l’adorer. 
Cette réponfc ne rafliira point la faulïe 1 
PrêtrelTe , & ce n’étoit pas non plus ce: 
que vouloit Cléomir. Ce Prince étoit ai- 
mé , l’ignoroit , & cherchoit à s’en ins- 
truire. Dalla craignit de le lui cacher 
trop long-temps. Peut-être, diloit-clle en 
elle- même, peut-ctre la Princefle d’Aqui- 
taine m’égale-t-elle en beauté ; mais quel 
avantage ne lui donne pas fur moi l’idée 
de fa naiftànce ? Ah ! prouvons! qu’au moins 
l’avantage eft égal entre nous! 

Le Prince Aquitain n’ambitionnoit & 
n’efpéroit qu’une forte d’aveu: c’étoit ce- 
lui d’une tendrclfe réciproque.' La preuve 
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qu’il en cxigeoit , rendoit même tout aveu 
lupcrflu. Il s’agi doit de fuir avec lui , 8c de 
; fuir chez une Nation étrangère. La propo- 
rtion étoit effrayante ; mais perluafive. 
Cléomir donnoit à Dalla l’exemple des 
plus grands facrifices : il renonçoit aux avan- 
tages de fon rang , aux fruits de fes ex- 
ploits , à l’hymen d’une Princefle , jeune & 
belle. Il eft bien peu de rivales , que de pa- 
reilles preuves d’amour ne fubjugucnt. Da- 
lla > qui aimoit Cléomir avant toutes ces 
preuves , eut la force de contredire fes- 
vûes. Elle lui fit envifager ce qu’il perdoit 
volontairement , ce qu’il pourroit regretter 
un jour, 8c la décence qui dès-lors ne per- 
, mettoit plus de fuivre un amant. Cet amant 
veut être votre époux , interrompit vive- 
ment Cléomir; j’en jure par Tautates , Mer- 
cure 8c Mars : j’en jure par vous - même 
qui pouvez tout fur moi-, par l’honneur que 
nul Gaulois ne peut trahir. Allons chez les 
Ibères goûter un repos que nous ne pou- 
vons efpércr ni dans votre patrie , ni dans 
la mienne. Dalla ne fe rendit pas encore j 
mais au fond elle étoit perfuadée. Le dan- 
ger étoit prelîanr, la fuite nécefTaire , le 
conducteur agréable. C’en eft fait , dit-elle 
à Cléomir , c’en eft fait , cher Prince ; de- 
venez l’arbitre de ma deftinée : me voilà 
prête à fuivre vos pas. Fuyons ces lieux fus- 
peéts , 8c apprenez enfin , que c’eft la 
Princefte des Celtes qui va fuir avec vous. ' 
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Ciel ! s’écria CUomir , de quel étonnement 
venez-vous me frapper ? vous la fille &Am- 
bigat ! Ce titre ne peut rien ajouter à mon 
amour, à mon refped. Mais par quel évé- 
nement? . . . Que dis- je ? ah ! fongeons d’a- 
bord à vous fouftraire au danger qui vous 
menace : votre qualité ne feroit pas un 
moyen sûr de vous en garantir. 

Dès la fin du jour fuivant, tout étoit dis— 
pofé pour l’évafion des deux amants. La 
pince de Général , dont CUomir faifoit en- 
core les fondions , lui facilitoit les moyens 
de forcir du camp à telle heure de avec telle 
efeorte qu’il vouioit. Celle qui l’accompa- 
gnoit étoit des moins nombreufe, mais des 
plus fidelle. Dalla ^ déguifée en homme, 
étoit confondue parmi la troupe , de mê- 
me que deux de les efclaves déguifées com- 
me elle. Cn .s’éloignoit en diligence ; mais 
ce ne fut pas fans avoir furmonté bien des 
périls , qu’on arriva au pied des Pyrénées, 
& fut-tout qu’on pénétra en Ibérie , c’eft- 
à-dire en Elpagne. CUomir emportoit avec 
lui des richeifes confidérables, & qui étoient 
le fruit de fes vi&oires. Ces trélors ne lui 
furent point inutiles : une partie fervit à 
gagner les Prêtres d’un temple voifin des 
lieux où CUomir fe fixa. Il n’y pouvoit être 
cn fureté que lous leurs aufpices. Les Ibères 
étoient des barbares fans mœurs & fans 
loix : la volonté de leurs Prêtres étoit le 
feui frein qui pût contenir leur férocité » 
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k ces Prêtres , loin de la réprimer tou- 
jours , fçavoient quelquefois en faire ufage. 

Cléomir avoir choifi pour fa réfidence 
un vallon ifolé, d’un abord difficile, mais 
par lui-même très-agréable : c’étoit un des 
plus riants payfages que la Nature puifie 
étaler. Là Cléomir ne regrettoit rien , fur- 
tout lorfqu’il envifageoit Dalla 3 qui, de 
fon coté , remercioit Ifis d’avoir mal pro- 
tégé fon temple. Dalla avoir informé Cléo- 
mir de tout ce qui regardoit fa naillance, 
& fa méramorphofe en Prêtrelfe. Il l’alfura 
qu’on pouvoit revenir du jugement qui la 
privoit du trône -, c’eft- à-dire , faire parler 
quelqu autre oracle, & fur -tout appuyer 
l’oracle par d’heureux faits d’armes. En at- 
tendant, il ne s’occupoit que de fon amour, 
& cet amour devenoit chaque jour plus 
prcftànt. Oui, Prince, lui dit enfin Dalla 
j’en crois vos ferments -, mais c’eft aux au- 
tels que je veux les recevoir & dépofer les 
miens. C’étoit ce que Cléomir defiroit le 
plus lui- meme. Il n’y eut point dans cette 
cérémonie ce fafte , cet appareil , qui pour 
l’ordinaire accompagnent les mariages des 
Princes ; mais , en revanche , il s’y trouva 
un témoin qui en eft prefque toujours ex- 
clus, l’Amour. Il ne quitta pas même les 
deux époux , lorfque leurs vœux furent 
comblés. Leur tendreffe réciproque fem- 
bloit s’accroître de ce <^ui pour l’ordinaire 
l’anéantit. Il n'eut pas- été en leur pouYoit 
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de s’aimer moins : ils ne pouvoient s’ai- 
mer davanrage ; toute leur ame fembloit 
ctre de l’amour. Cléomir y il eft-vrai , ne 
put renoncer entièrement à la vie adfcive 
à laquelle il étoit accoutumé. Dalla l’oc- 
cupoit toujours &: l’occupoit feule i mais 
fon caractère belliqueux ne le plioit point 
à une manière d’aimer purement paftorale. 
Ses diverti déments tenoient de l’éducation 
mâle qu’il avoir reçue. N’ayant plus d’ar- 
mée à conduire ni d’ennemis à combattre , 
il fuivoit les cerfs dans les forêts , il affron- 
toit Sc terralfoit les bêtes féroces. 

Unans’étoit écoulé depuis qu’il habitoit 
ce coin de l’Ibérie. Il ignoroit ce qui fe 
paffoit dans tout le refte de la terre. Nulle 
correfpondance n’étoit alors établie entre 
les nations qui environnoient fa retraite j 
mais , par - là meme , cette retraite étoit 
plus sûre pour lui , étoit plus conftamment 
ignorée. Ni Tutor , ni Ambigat n’avoient 
encore pu la découvrir. Cependant il arriva 
ce qui étoit prefque inévitable. Cléomir , 
fanS rien perdre de fon amour , fentit re- 
naître les idées de fa première grandeur. 
La vie qu’il menoit lui parut peu digne 
de lui , & même de Dalla. Elle eft née 
pour le trône , difoit - il , &c c’eft à moi 
de l’y placer , à moi de régner avec elle , 
fi Ambigat a celfé de vivre : une plus lon- 
gue retraite feroit un opprobre. Il envoya 
quelques émilTaiues Qbferyer ce qui fç paf- 
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foit dans les Gaules. Il envoya meme jus- 
qu’en Italie. Les premiers lui rapportèrent 
quAmbigat régnoit encore j les féconds 
que Brennus , à la tête d’une armée Gau- 
loife, marchoit pour fubjuguer la Tofcane 
& les pays voifins. Cléomir à cette nouvelle 
ne put maîtrifer fon ardeur. Il étoit frère 
d’armes de Brennus : il réfolut d’aller pren- 
dre part aux travaux & à la gloire qui l’at- 
tendoient. Je fuis , difoit-il , proferit de mon 
pays., & je vis inconnu dans celui que j’ha- 
bite : j’y vis fans éclat , fans défenfe : l’a- 
mour m’y tient lieu de tout \ mais peut-être 
cet amour eft une foiblelTe. Il fe défia de 
fori cœur , & fon efprit fut perfuadé. En- 
vain Dalia eppofa-t-elle à cette réfolu- 
tion fes prières & fes larmes. Cléomir la 
quitta, en pleurant lui- même, & réfolu de 
le venger fur les Italiens de la violence 
qu’il fe faifoit. Brennus le reçut avec la 
diftin&ion qu’il méritoit à tous égards , mit 
une partie de fon armée fous fes ordres , 
& promit de partager avec lui les conquê- 
tes qu’ils alloient tenter énfemble. Elles 
furent aufii brillantes que rapides. Les Ro-j 
mains voulurent en arrêter îe cours -, mais 
l’orage , qu’ils prétendoient conjurer, vint 
• fondre fur eux. Ils n’y réfifterent pas. Rome 
fut prife & réduite en cendres : : le Capitole 
alloit fubir la même deftinée , le nom Ro- 
main s’éteindre pour jamais , le monde 
être préfervé d’un honteux efclavage. Les 
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cris de quelques oies en ordonnèrent au- 
trement. 

Dans ces circonftances , un Gaulois que 
Cléomir a lailfé en Ibérie furvient , &c lui 
apprend que la Princelle a été enlevée par 
un nombreux parti de Celtes. Ciel 1 s’écria 
alors Cléomir , ciel ! c’eft moi qui ai pré- 
paré cet horrible accident , c’eft moi qui 
caufe la perte de Dalla. J’aurois dû me 
borner à défendre un bien ft précieux , 
& non venir attaquer des Nations que 
j’ignorois ôc qui m’ignorent. Il ne douta 
point que cet enlèvement n’eût été fait 
par ordre d ’ A mbigat : il fe repréfentoit 
Dalla plus captive que jamais , privée de 
toute confolation , de toute cfpérance. Eh ! 
que feroit-ce, pourfuivit -il, 11 Amkigat 
n’exiftoit plus? Si une fœur injuftement 
couronnée alloit juger la perte de fa fœur 
néceftaire à fa propre conlervation ? Si un 
Druide ... ah ! une foule d’idées cruelles 
viennent accabler & défojer mon amel 
je n’y puis réiifter. Partons ; allons fauver 
Dalla , ou nous perdre avec elle. 

Brennus , à qui il fit part de cette réfo- 
lqtion, ne réufiît point à l’en détourner. 
Il le preira d’accepter au moins quelques 
troupes. Mais Cléomir fentit avec raifon 
qu’il lui falloit , ou une armée complette „ 
qu Amplement un petit nombre d’hommes 
choifis. Il fixa ce nombre à douze, auxquels 
meme il nç fit aucune part de ce qu’il me- 

ditoitç 
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ditoit. Il partie, biffant Breruius occupé à 
preferire un traité de paix aux Romains, 
qui ne vouloient que le tromper 6c qui y 
réuilirent , parce qu’il étoit plus brave guer- 
rier que fin politique. Pour ( léomir _, Ton 
extrême emprelfement régloit fa marche : 
âuffi Fut-elle des plus rapides. Il trouva de 
grands changements à Ton arrivée. Le 
Druide Sésovèfe ne vivoit plus depuis fix 
mois -, Ambigat étoit mort depuis peu de 
temps ; 8c une Princefle la fille venoit de- 
tre élevée fur le trône. Ces nouvelles aug- 
mentèrent l’agitation du Prince. Il craignit 
tout pour celle qu’il venoit lecourir, 8c 
craignit même d’être venu trop tard. Le 
jour fuivant , la Reine fe fit voir en Pu- 
blic, 8c dans toute la pompe de la Royau- 
té. Un fond de langueur lembloit encore 
ajouter à Tes charmes. Cléomir accourt fe 
confondre parmi la foule des fpcûateurs : 
les regards avides cherchent la Reine de 
toutes parts, 8c ne cherchent qu’elle : en- 
fin il l’apperçoit , 8c reffe faifi , ému , trans- 
porté. C’eft Dalla , s’écrioit-il , ce font les 
mêmes traits , les mêmes charmes , la mê- 
me grâce. Jamais rcffemblance ne fut plus 
entière , 8c les dieux ne prodiguent pas des 
êtres aulli parfaits. Peu s’en fallut qu’il n’in- 
terrompît la cérémonie par une fcène vive 
& tendre. Il fe rappella enfin tout ce que 
la Princeffe lui avoit dit de l’exrrême ref- 
lemblauce qui exiftoit entr’elle 8c fafœur: 
Partie I. O 
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cette réflexion dérangea toutes Tes idées, •• 
ôc rappella toute fa triftefle. Il étoit feule- ! 
ment furpris que fon cœur parût fe mé- 
prendre à cette relfemblance , comme fes '<■ 
yeux memes. 

Il y revoit encore , quand un Barde , qui 
avoit été autrefois de fa Cour en Aquitai- ‘ 
ne, le reconnut & vint l’aborder. Un Barde 
ctoit alors ce qu’eft parmi nous un Poète, 
excepté qu’ils étoient moins nombreux & 
plus révérés. On les reconnoifloit à des 
marques diftindtives & honorables. C’é- 
toient de plus les feuls hiftoriens de la Na- 
tion. Leur emploi ordinaire étoit de chan- 
ter les adlions des grands hommes. Ils al- 
loient fréquemment de Province en Pro- 
vince , & l’on préfume bien qu’il n’en man- 
quoit pas à la Cour.. Celui - ci étoit venu 
tenter fortune à celle de la nouvelle Reine. 

Il fut furpris que Cléomir n’y parût point 
avec l’éclat qui convenoit à la dignité. Le 
Prince avoit befoin d’un confident , fur- 
tout d’un confident dç l'efpèce de celui-là : 
il lui fit part des motifs de fon féjour dans 
cette contrée, & le détermina facilement 
à féconder fes vues -, il l’inftruiht même de 
i’imprellion que la Reine venoit de faire 
fur fon ame, & de l’incertitude qu’elle y 
lai (Toit. Je connois peu cette Princelfe , re- 
prit le Barde : c’cft la fécondé fois que je 
parois à fes yeux. Elle eft certainement la 
plus belle perfonne de fa Cour > elle en eft 
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en meme temps la plus trille. Mais elle ca- 
che, dit -on, la caufc de la mélancolie. 
Se on la refpecle affez pour ne paroître pas 
deviner ce qu’elle veut taire. Cependant , 
pourfuivit-il , j’el'pére avec le fecours dé 
mon art éclaircir vos doutes, &: peut-être 
adoucir l'extrême trifteffe de fa Reine. 
Cette promeire en attira d’autres que le 
Prince fit au Barde , Se tandis que celui-ci 
étoit aile préparer fa Romance, Cléonùt 
le replongea dans fes réflexions. Il Hottoit 
entre une foule de penlécs contraires l’une 
à l’autre. Ses idées fc confondoient : un 
rayon d’efpérance étoit foudain couvert 
par yn nuage d’incertitude. Non , difoit-il 
enfin , non je ne puis croire que Daliâ 
foit fur le trône Se me le laine ignorer. 
Je connois fon cœur. ...Mais peut-être, 
ajoutoit CUomir , peut-être Dalla doute - 
roit-elle du mien -, peut-être mon départ 
d’Ibérie fut-il un crime à fes yeux-, peut- 
être ce qui n’étoit que le fruit d’une no- 
ble ambition, lui parut-il l’effet d’une cou^ 
pable inconftance. Une femme de feizé 
ans Se qui aime , fçait rarement mettre li 
gloire en balance avec l’amour. 

Deux jours après , le Barde fe préfenta 
chez la Reine. Elle l’apperçut Se voulut 
l’entendre i c’étoit ce qu’il defiroit le plus. 
Il lui promit des chants qui n’avoient en- 
core été entendus de perforine : promelfè 
qui rendit la Reine très-attentive. Le Bardé 
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ufa encore d’un autre moyen pour préve- 
nir les diftraétions. Il commença par le 
portrait de Ton héros , qu’il affecta de ne 
point nommer. Mais quiconque avoit vû 
Clcomlr ne pouvoir s’y méprendre •, & qui- 
conque ne l’avoit pas vu , afpiroit à le voir 
dès ce moment. La Reine devint tout-à- 
coup rêveufe & parut s’attendrir. Le Barde 
haulfant le ton , chanta les exploits du jeune 
Guerrier \ Tes rapides conquêtes , Ton cou- 
rage dans les combats , fa douceur après la 
victoire. Il rappella l’in liant où fubjugué 
par fa prifonnière , de vainqueur qu’il étoit , 
il devint efclave. Il peignit les plaifirsdonc 
avoit joui le jeune couple dans la retraite : 
la violence que le fit Clcomlr pour s’arracher 
de ce lieu de délices , les nouveaux lauriers 
qui l’attendoient fur les bords du Tibre: 
mais le chantre fe furpaffa lui- même vers 
la fin de fon récit. Il s’agilîoit d’exprimer 
la douleur où Clcomlr étoit plongé depuis 
que Dalla lui avoit été ravie. Le chantre , 
dis-je , eut recours à des termes li tou- 
chants, que toute l’alîcmblce en fut émue, 
8c que la Reine laiffa couler des larmes. Il 
parut même au Barde quelle fe faifoit vio- 
lence , pour ne donner que ces marques 
d’attendriffement. 

Elle le retint lorfqu’il étoit prêt à s’éloi- 
gner , 8c le conduifant un peu à l’ccarr : 
Avouez, lui dit-elle, que vous venez de 
peindre un eue de railon , un pbjet qui 
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li a jamais exifté que dans vos chants ? Par- 
donnez-moi, grande Reine, reprit le Barde; 
mon héros exifte ; il eft même à tous égards 
fort fupérieur au portrait que j’en ai tracé. 
La Reine à ces mots refta quelque temps 
reveufe. Le Barde qui s’y connoifloit , ju- 
gea qu’elle étoit plus perfuadée qu’elle ne 
vouloit le paroître. Enfin , elle lui demanda 
qüel pays habitoit le Prince qu’il avoir fi 
bien chanté ? Le vôtre , Madame , répon- 
dit-il; mais c’eft, je penfe, pour peu de 
temps. Quoi ! reprit - elle avec émotion , 
n’y a-t-il rien dans mes États qu’il préfume 
pouvoir l'arrêter ? Votre Prince aime la 
gloire ; j’ai des armées &■ n’ai point de 
Général. Ce polie ne me paroît pas indigne 
de lui être offert. La Reine ajouta qu’il y 
auroit pour lui le jour fuivant une audience 
particulière , s’il jugeoit à propos d’en pro- 
fiter. Le Barde crut pouvoir en répondre 
d’avance. Un fuccès fi rapide l’étonnoit , 8c 
il en faifoit modeftement tout l’honneur à 
fies vers. Il eft certain , difoit-il , que fi 
la Reine étoit ce que préfume Cléomir , 
elle lui en donneroit des marques plus 
promptes 8c plus claires. Elle s’eft atten- 
drie , elle a verfé des larmes ; qu’eft - ce 
que tout cela prouve ? Rien , finon que 
j’ai fçu être pathétique. 

Le rapport qu’il fit au Prince ne fut que 
la fuite de ce raifonnement. Cldomir crut 
cependant y entrevoir quelque chofe de 
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plus mais Ton incertitude n’étoit pas le- 
vée. Il prie donc le parti d’accepter l’au- 
dience qu’on lui offroit. Qui fçait , difoit- 
il , fi des raifons de prudence n’obligent 
point Dalla d’en ufer ainfi ? Et fût-ce mê- 
me la fœur de Dalla qui occupe le trône, 
ellayons du moins d’éclaircir l'aventure. Il 
fc rendit au Palais à l’heure indiquée , 8c 
fut introduit fous les aufpiccs du Barde. 
Mais il le fut pour lui-même dans l’appar- 
tement de la Reine. Elle étoit au lit fous 
prétexte d’incommodité, 8c le mal parut 
s’accroître à l’afpeét du Prince. La Reine 
pou fia un cri qui fit accourir toutes fes 
femmes : elle fe remit cependant , & leur 
ordonna de s’éloigner à une certaine dis- 
tance. Le Barde en fit autant , même fans 
en avoir reçu l’ordre. Seigneur , dit la Reine 
à Cleomir , il doit vous paroître extraordi- 
naire d’ayoir été prévenu ainfi par une 
Souveraine , à qui peut - être vous n’avez 
nulle demande à faire. Mais je veux le bien 
de l’État , 8c un défenfeur tel que vous 
n’cft point trop acheté par une démarche 
telle que la mienne. Cleomir, moins frappé 
de ce difeours que de la voix même qui le 
•prononçoit , fe trouva hors d’état d’y ré- 
pondre. Le fon de cette voix lui pénetroit 
l’ame : il croit entendre Dalla ; 8c mal- 
gré l’obfcurité qui régne autour d’elle, il 
croit la voir : mais la relTcmblance dont il 
cil prévenu vient de nouveau croifer fes 
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idées. Il étoit d'ailleurs trop agité , pour 
voir fi la Reine partageoit Ion trouble. Il 
répondit enfin j mais ce Rit pour éluder 
adroitement les offres, qui venoient de lui 
être faites. Il ajouta, qu'occupé de la re- 
cherche d’un bien qu’il a perdu par fa fau- 
te, nul objet d’ambition ne pouvoit le 
diftraire de ce loin. Cléomir s’apperçut 
que fa réponfe avoir vivement frappé la 
Reine ; mais il ne put démcler quelles for- 
tes de mouvements l’agitoienc. 

A l’inftant meme , fument un Courier 
chargé de dépêches affligeantes. Une armée 
de Germains avoit pénétré dans la Gaule 
Celtique, & dévaftoit tout fur fon paffage. 
La Reine parut éffrayée. Alors Cléomir ju- 
gea qu’il etoit de fa gloire de fécourir une 
Prinoefïè qui l’avcit prévenu par des offres , 
mais il n’accepta aucun titre dans fon ar- 
mée ; il partit comme limple volontaire. 
La Reine, il eft vrai., le fit accompagner 
par tout ce qu’il y avoir de guerriers à fa 
Cour, & envoya ordre au Général de le 
consulter dans toute occafion. Cet ordre 
produifit l’effet qu’on en devoit attendre : 
le Général jugea qu’on lui envoyoit un 
collègue , Ôc ne vit dès - lors dans ce col- 
lègue autre chofe qu’un ennemi. Pour C/eo- * 
mir , il revoit , cnemin faifant , aux cir- 
conftances qui dirigeoient fa conduite. Elle 
lui parut bifarre, & celle de la Reine peu 
conséquente. Il ne troüvoit point naturel 
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qu’une Souveraine prévint un inconnu par 
des diftinétions fi marquées : il en venoit 
à croire qu’il n’y avoir que Dalla qui pût 
le traiter ainfi. D’un autre côté , difoit-il , 
Dalla dcvroit en faire davantage : ce qui 
pour fa fœur diroit trop , ne lignifie point 
allez pour elle. Ainfi ., d’une ou d’autre 
part > Cléomir voyoit de l’inconféquence : 
il en voyoit jufques dans les propres dé- 
marches. Enfin , perfuadé que dans une 
femme , &: même dans l’homme le plus 
fage , des inconféquences ne prouvent rien, 
il attendit l’événement. 

Celui de cette campagne fut prompte- 
ment décidé. Les deux armées étoient en 
préfence. Le Général Gaulois prit l’avis de 
Cléomir , pour être plus en état de faire des 
difpofitions toutes contraires. Elles étoient 
fi favorables à l’ennemi, qu’il enfonça l’ar- 
mée des Celtes fans peine & prefque fans 
péril. Le Général fut lui-même enveloppé, 
en combattant très - vaillamment. Cléomir 
\it alors que tout étoit perdu , s'il ne pre- 
noit tout fur lui. Il rallie les troupes dif- 
perfées , encourage celles qui fe défendoient 
encore , fait faire de nouvelles attaques , 
& combat lui - même avec cette valeur 
qui étonne & fc communique. En peu de 
temps , la face des affaires changea j les 
Germains enfoncés à leur tour, font pour- 
fuivis jufqu’à leur entière défaite. On ne 
s’apperçut bientôt qu’ils euffent pénétrés 
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dans les Gaules , que par le grand nombre 
de morts 8c de captifs qu’ils y lai lièrent. 
L'armée Gauloife attribua hautement à 
Cléomir tout 1 honneur de la vi&oire. Il 
eft ramené en triomphe à la Cour , 8c 
regardé comme le libérateur de l’état. Ces 
hommages étoient volontaires de la part des 
peuples ; ils avoient prévenu à cet égard 
les ordres de la Reine : mais on lifoit fur 
fon vifage la joie quelle reflentoit j on eût 
pu même y lire que cette fatisfaéUon étoit 
relative à la perfonne du vainqueur , autant 
8c plus qu’à la victoire dont elle recueilloit 
les fruits. 

C’étoit l’ufage alors dans les Gaules , que 
le Souverain au milieu de toute fa Cour, 
8c dans tout l’appareil de la Royauté , pla- 
çât une couronne d’or fur la tête du Gé- 
néral victorieux. Il fut décidé que Cléomir 
jouiroit de cet honneur , 8c la cérémonie* 
fut renvoyée à deux jours. Il eut encore 
durant cet intervalle une courte entrevue 
avec la Reine , qui , comme dans la pre- 
mière, ne fe lailfa voir qu’à demi. De-là de 
nouvelles conjeétures de la part du Prince, 
nouvelle incertitude , nouvelle impatience, 
Il étoit réfoîu de tout perdre, ou de s'é- 
claircir fur le fort de Dalla *, car c étoit 
Dalla feule qui pouvoir l’intérefler. C’étoit 
fon ame, fa candeur, fon amour, fa ma- 
nière d’aimer qui le captivoicnt. Il n’eût 
pas fufH, pour le diftraire de fa paflion, 
Parciç /, ’ P 
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d’égaler Dalia en beauté , de réunir même 
tous les traits -, elle feule eût pu devenir 
la rivale d’elle-mcme ; <k c’cft ce que foup- 
çonnoit quelquefois Cléomir . 

Deux nouveaux incidens vinrent détruire 
en lui cette idée. Le Barde qui l’avoit fer- 
vi dans fes premières tentatives , ne l’avoit 
point accompagné dans Ion expédition con- 
tre les Germains. Il étoit relié à la Cour 
où la Reine le combloit de dilhnétions 
&■ de bienfaits. Selon lui, c’étoit la beauté 
de fa romance qu’elle récompenfoit : il dut 
cependant s’apperccvoir que le héros y en- 
troit pour beaucoup. La Reine l’en entre- 
tint fi fouvent , qu’il foupçonna ce qu’ellç 
ne vouloit point lui cacher. Elle en vint 
même jufqu’à le charger d’une négociation 
qui marquoit la plus intime confiance. Il 
s’agi floit d’engager Cléomir à fe fixer à la 
Cour. Une lettre qu’il lui remit de la part 
de la Reine venoit à l’appui de fes difeours , 
ôc lailloit entrevoir au Prince qu’il pou- 
voit alpirer à tout. Le Barde n’épargna rien 
pour le déterminer. Son mariage avec Da- 
lia n’étoit par lui-même qu’un léger em- 
pêchement, Les loix du temps auroriioient 
le divorce > ôc l’ufage n’empêchoit point 
qu’une fœur , dans un cas pareil , ne pût 
remplacer fa fœur. L’obftacle réel étoit l’at^ 
tachcmcnt de Cléomir pour Dalia. 

Il répondit à la Reine , avec refpeét , 
mais d’unç jHjanière yague, Son but étoit dç 
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gagner du temps. L’écriture de la lettre lui 
étoit abfolument inconnue i mais au bout 
de quelques heures , un elclave lui apporta 
un autre billet dont il reconnut d’abord 
le caractère. Sa furprife égala fa joie d’y 
trouver ces mots : Epoux toujours cher > 
mais peut-être inconfiant 3 reconnoijfe £ les 
traits de l'infortunée Dalia. Elle refpirc 
encore & ne vit que pour vous : fuive% cet 
efclave > & vene% vous jufiifier s’il ejl 
pojjîble. Oui j s’écria Cléomir , oui , ma jufti- 
fication fera facile & prompte. Je ne veux 
pour juge que fon cœur , pour témoins que 
mes adtions. Il partit fur le champ , guidé 
par l’cfclave , ôc fans aucune fuite. Aptes 
une heure de marche , ils arrivèrent à un 
bois des plus folitaires. Une marche à-peu- 
près auiîi longue que cette forêt , les con- 
duit à un château qui relfembloit beaucoup 
à une prifon d’état : ils y entrent néanmoins 
fans difficulté. Cléomir fut furpris d’y re- 
connoître quelques - uns des efclaves qui 
fervoient Dalia en Ibérie \ mais que n’é- 
prouva - t - il point en appercevant Dalia 
elle-même! en la voyant le précipiter dans 
fes bras , le ferrer dans les fiens ! en lui 
entendant prononcer d’une voix prefque 
éteinte : Efi-il bien vrai que Dalia vous 
foit encore chère ? 

Cléomir ne répondit d’abord que par des 
baifers de flamme : enfuite , il lui parla 
ayeç cç ton qui perfuade toujours , parce 
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qu’il cft celui du fentiment »Se de la vé- 
rité. Les larmes de Daim couloient \ mais 
ce n’étoient point des larmes de douleur : 
e’étoient des larmes de tcndrclle <Se de joie j 
de ces larmes délicicufes qu’infpire la per- 
fuafien d’un bonheur dont on a lieu de 
douter , & d’un bonheur tel qu’en procure 
un amour mutuel. Ma chère Dalla , lui 
dit Clcomir , les momens font précieux. Il 
faut vous arracher à cette prilon : peut-être 
quelques jours plus tard leroit - elle pour 
moi d’un accès plus difficile. Fuyons ces 
lieux, fuyons la Gaule entière, jufqu’à ce 
que le moment (oit venu d’y rentrer d’une 
manière digne de vous de moi. Quoi ! 
s’écria - t - elle enfin, quoi! Prince, vous 
renoncez, pour me fuivre, à tous les avan- 
tages qu’une Reine pui liante vous lai (le 
cfpércr?... Rien ne peut vous remplacer 
auprès de moi, interrompit vivement C léo- 
mir , pas meme une Reine qui réunit vos 
charmes extérieurs. Un vif dehr de gloire 
<k de vous procurer un état digne de vous 
m’avoient ci-devant arraché de vos bras : 
l’empire du monde , que vous ne partage- 
nez point avec moi, feroit incapable de tue 
fédnire. Mais , Seigneur , ajouta la Prin- 
.cclfe, après un autre moment de lilence, 
n’cft-ce pas demain que vous recevez, en 
préfencc de tous les chefs de l’état , le 
prix de la victoire dont il vous eft rede- 
vable? Cet honneur n’eft point à dédaigner. 
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&: il cft bon que les Celtes s’accoutument 
à voir en vous un défenfeur. Ctiomir croit 
plus jaloux de rendre Dalla libre , que de 
ïe faire couronner comme vainqueur. Mais 
elle perfifta li ablolument dans cette idée , 
qu’il fe vit contraint d’y fouferire. Il la 
quitta , après avoir pris quelques mefures 
pour leur commun départ , tort étonné 
qu’elle même s’obftinat d’en retarder le 
moment , plus étonné enoore des motifs 
de ce retard. M’obliger , difoit-il , à con- 
templer fa rivale dans tout l’éclat du trône, 
& à partager moi- même cet éclat! ccrtai- 
»ement Dalla prétume beaucoup de ma 
fidélité, ou ne craint pas allez de la mettre 
en péril. 

Cette idée l’occupa jufqu’au moment de 
la cérémonie. L’alfemblée éteit des plus au- 
guftes : on y voyoit réunis tous les grands 
ordres de l’état. La Reine , affife fur un 
trône magnifique , avoit à fa droite le Con- 
feil des Druides , à fa gauche le Sénat des 
dames Gauloifes (*). Les principaux chefs 
des armées occupoient les dégrés du trône 
& fes avenues : un Peuple immenfe rem- 
pliffoit le furplus de l’elpace. Cleomlr parut 
uux acclamations de toute cette multitude , 
& conduit par les principaux guerriers qui 
avaient combattu fous lui. Sa démarche , 

(*) On fçait qu’il y eut autrefois dans les Gaules un 
Sénat uniquement compofé de femmes. Les Druides pari 
Vinrent à anéantir ce Sénat qui nuifoic à leur defpotifme. 
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fou air , toute fa perfonne , avoient tant 
de nobleffe , que la couronne qui l’attcn- 
doit parut fort au-deffous de ce qu’il devoir 
prétendre. De fon côté , la Reine lui parut 
li belle , qu’il frémit de l’imprudence de 
Dalla. La Reine elle-même fembloit oc- 
cupée d’un deffein beaucoup plus grand que 
celui qui étoit indiqué. Une joie , mêlée 
d’un certain trouble, régnoit fur fon vila- 
ge Sc dans fes yeux. C léomlr approche & 
monte quelques degrés du trône , où la 
Reine en ce moment l’attendoit debout. 
-Elle pofe fur la tête du Prince , au bruit 
des applaudi lfemens univerfels, la couronne 
d’or quelle tenoit à la main. On l’eût prffe 
pour Vénus qui couronnoit Mars. Une 
profonde génuflexion annonçoit déjà la re- 
traite de Cléomlr\ la Reine le retint. Prince , 
lui dit-elle , votre fidelle Dalla ne veut 
plus être-féparce de vous. Ces mots le jet- 
tèrent dans une furprife inexprimable. En 
même temps la Reine , ôtant fa couronne , 
la dépofe entre les mains d'un de fes offi- 
ciers , & defeend fur le meme degré où 
ctoit Cléomlr. Alors un étonnement & un 
filence univerfels fuccédent aux applaudif- 
femens. Dalla ( car c’étoit elle - même } 
élevant un voix qui pénétroit l’ame , s’ex- 
prima ainft : 

» O vous , noble Élite d’une nation re- 
» doutée par toute la terre , écoutez votre 
» Reine, ôc voyez à quel prix elle peut 


Digitized by Google 



Jîifloire Gauloife. i 

»> déformais lctre. ( Montrant Cléomir } 
»> Voici l’appui, le défenfcur, l’époux que 
» m’avoienr donné les Dieux, avant que de 
« me choifir pour gouverner cet Etat. Ne 
m’eu (lent - ils fait que ce premier don , 
« ma reconnoillance ne finiroit qu’avec 
» mes jours. Et vous , généreux Gaulois, 
» fongez que c’efl un préfent que le Ciel 
» vous fait par mes mains. Né du fang des 
« » Rois , mon époux cft encore plus digne 
» de commander aux hommes par (on 
» courage & fes vertus , que par fa nais- 
» fance. Il fut autant de fois viélorieux 
» qu’il donna de batailles j il prit autant 
« de villes qu’il en ailiégea. Nul ne con- 
« nut mieux l’art de fubjuguer une nation, 

» 8c vous fçavez s’il connoît celui de les 
m défendre. ( Aux Druides ) Miniftrcs des 
« Dieux , voilà le défenfcur des autels. 
a ( Aux Dames Gauloifes ) Sages difpen- 
« fatrices des loix , voilà le bras qui en 
a peut maintenir l’autorité. ( Aux Chefs 
» des troupes ) Braves guerriers , voilà le 
« chef digne de vous conduire. Peuples 
« enfin , qui me reconnoillez pour votre 
» Reine , voilà le Roi que ma tendrefle 
« vous propofe, celui qu’elle a choifi pour 
*> moi-même. Nos dellins font infépara- 
» blés : ou détrônez Dalia , ou couronnez 
» Cléomir “. 

Ce difeours prononcé d’un ton noble 8c 
touchant , par une Prince Ife qui féduifoit 
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lors même qu elle ne vouloit pas toucher $ 
quelques larmes qui couloient de Tes beaux 
yeux , la tend relie quon y lifoit pour Ton 
époux , Sc autant que tout cela même , le 
grand nom de Cleomir , tout contribuoit 
à un heureux dénoument. L’unanimité des 
fuftrages s’annonça par des acclamations 
générales & fubites. Cleomir fut élu Roi , 
avant que d’être bien perfuadé fi. Dalla 
étoit vraiment elle-même. Ses doutes à cet 
égard étoient faciles à détruire. Dalla 
l’inftruifit de ce que fon abfence lui avoit 
laillc ignorer. Ambigat i ayant iurvêcu à 
Ségovèle , furvêcut aufli à fa prévention 
pour ce Druide , & même à fa dévotion 
pour Tautatcs. La Déelle Ifis devint l’ob- 
jet de fa confiance. Il ctoit naturel que la 
Prêtrelïe anéantit ce qu’avoit fait le Drui- 
de fon ennemi , & , qui pis eft , fon devan- 
cier. Il falloit des oracles , ils ne manquè- 
rent pas, Ainfi Dalla avoit au nom d'I/is 
été déclarée l’aînée , par la raifon même 
qui l’avoit d’abord fait déclarer la cadette : 
c’eft- à-dire , parce qu’elle étoit née la fé- 
condé. Ambigat , informé du lieu de fa re- 
traite , l’en avoit retirée par un enlève- 
ment , l’avoit fecrettemcnt fait conduire à 
fa Cour , l’avoit deftinée au trône , & en 
avoit exclus celle qu’il avoit d’abord pré- 
férée. Elle avoit achevé de rendre la révo- 
lution complette , en remplaçant Dalla 
parmi les Prctreflfes d 'IJîs, Peut-être même 
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y defirôit-elle l’arrivée d’un nouveau Cléo- 
mïr pour la perfection du parallèle. Au 
refte , ce n’eft point à Dalla qu’il faut im- 
puter cette réHexion critique : il ne faut 
pas la juger elle- meme trop févèrement 
lur fa manie d’éprouver la fidélité d’un 
époux. Ces lortes d’épreuves pouvoient fe 
rifquer il y a trois mille ans : on imagine 
que de nos jours elles pourroient n’avoir 
pas le meme fuccès. 


♦ 
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Clarville 8c Dorval , jeunes &: 
faits pour plaire , étoient intimes amis. 
L’intérêt , ce funeftc écueil des plus beaux 
fentiments , ne les avoit jamais divifés; 
quoique leurs fortunes fulîent à-peu-près 
égales , quelques circonftances les avoient 
mis à des épreuves réciproques , dont ils 
avoient été mutuellement fatisfaits. Clar- 
ville cherchoit à fe foumettre aux loix de 
l’hymen : un objet fait pour plaire fixa fou 
choix. Lu-^éide avoit une de ces phifiono- 
mics prévenantes , où l’examen trouve tou- 
jours de nouveaux charmes -, un efprit vif 
8c orné les rendoit encore plus féduifants. 
Elle aimoit Clarville : ce tendre époux l’a- 
doroit ; 8c depuis un an qu’ils étoient 
époux , ils jouilfoient du bonheur le plus 
rare. Dorval n’avoit cependant rien perdu 
de l’amitié de Clarville ; 8c ce principe de 
fympathie qui les unilloit , fembloit être 
fixé pour jamais , lorfqu’une fatale circons-’ 
tance détruifit en un moment l’ouvrage de 
plufieurs années. 

Le bonheur chimérique d’un fat feroit 
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quelquefois préférable à la félicité réelle 
d'un homme démérité. En effet, plus on 
aime une femme , moins on peut le per- 
fuader d'en être aimé de meme. Clarville 
crut voir dans les yeux de Lu^eide des nua- 
ges de froideur , 8c dans les carelfes mê- 
mes dont elle l’accabloit , il crut remar- 
quer de l’ennui. Cette cruelle idée le plon- 
gea dans une triftelfc affreufe. Lucide , la 
rendre Lu\éide s’en apperçut 8c la parta- 
gea bientôt. Clarville le confirma de plus 
en plus dans fon opinion , 8c, loin de 
chercher l’explication que fembloit de- 
mander Luyéidc , il fuyoit meme les occa- 
fions de lui parler. L’expreffion la plus pa- 
thétique ne peindra jamais l’état déplora- 
ble où fe trouva réduite cette femme fen- 
fible. Plus elle fe cherchoit des torts , plus 
elle fe trouvoit irréprochable , 8c c’eft dans 
cette fituation , que la perte d’un cœur eft 
vraiment affreufe. Elle penfa qu’une rivale 
étoit la caufe de fon malheur -, elle voulut 
s’en inftruire : fa peine fut inutile. Bien des 
femmes fe conlolent aifément , lorfque 
leur vanité n’eft point offenfée ; mais pour 
un cœur comme celui de Lu^éide cette 
confolation n’étoit pas fuffifante. Elle aban- 
donna prefque toutes fes fociétés. Les cer- 
cles bruyants , loin de la difliper , augmen- 
tent fa mélancolie , 8c fa trifte refiource 
étoit de s’entretenir fecrettement de fes 
peines. Enfin , comptant fur Dorval , qu’elle 
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eftimoit beaucoup , elle réfolut de Te con- 
fier à lui pour arracher le fecret de Ton 
epoux. 

Cependant Clarville ne voyoit aucun 
nouvel objet qui eût captivé Lu^éide ; mais 
il lui foupçonnoit un bcfoin de changer , 
&c ce foupçon feul fait le malheur d’im 
cœur délicat. Il forme enfin un projet moins 
nouveau que fingulier , &c pour le mettre à 
exécution , il vole à Imitant chez Dorval, 

Le jour des femmes du bel air étoit à peine 
fini, il étoit fix heures du matin. Dorval 
fe réveille à la voix de fon ami. Quoi ! 
Clarville de fi bonne heure ? cette vifite 
m’inquiète. Te fercit-il arrivé quelqu’evé- 
nement fâcheux ? Non , mon cher Dorval , 
aucun accident fenfible en apparence ne 
m’eil arrivé \ mais on ne doit juger du mal- 
heur que fur la fituation de Lame: avant 
que je t’en dife plus , jure- moi fur notre 
amitié de me rendre le fervice que je vais 
exiger de toi. — Je le jure , mon cher 
Clarville ; & d’un doute oftenfant pour un 
ami , ce ferment eft la vengeance. — Eh 
bien ! pardonne au tranfport qui m’agite. 
Écoute-moi : tu fçais que j’adorois Lu^éide , 
que j’en étois aimé. Combien de fois as- 
tu remarqué ma félicité dans fies yeux ? Ce 
bel organe , ce miroir du fentiment , fem- 
bloit afiurer à jamais mon bonheur. Hé- 
las, Dorval ! ces inftants étoient trop heu- 
reux pour être durables j ils n’exiftent plus. 
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— Quoi , ClarvUle ! ta femme , Lu^éide 
infidelle ? — Non , Dorval • en vain ai - je 
cherché des convictions ; je rends juftice à fa 
vertu, mais.... peut-être en ferois-je moins 
malheureux. Lorfque le fentiment cft le 
mobile du plaiiïr , on le détache aifément 
de ce qu’on n’eftime plus. C’eft la froideur 
lcule qui caufe tous mes maux : fans aftoi- 
biir mon eftimc , elle irrite mon amour , 
& je ne fçais même fi elle ne l’augmente 
pas. Sers-moi donc dans le projet que j’ai 
formé. Il eft certain que parmi ceux qui 
font cercle chez moi , tu es le leul que Lu- 
cide ait remarqué. Cent fois je l’ai entendu 
rendre juftice à ton mérite de s’applaudir 
de ta fociété. Il faut que tu tâches de la 
féduire. Si tu ne reuftis pas, j’irai tomber aux 
pieds de Lu^éide. Au cas contraire , le mé- 
pris me confolera bientôt. Mais je prévois 
ta réponfe : cette fourberie te révolte. 
Songe pourtant qu’il n’en cft point , quand 
il s’agit de l'ervir l’amitié pour une caufe 
légitime. 

Dorval , malgré fes repréfentations , fe 
vit forcé de céder à la fantailïc de fon ami. 
Dès le jour meme , il parut chez ClarvUle t 
Il fut plus gracieux , plus attentif auprès de 
Lu\éide. Elle en fut flattée*, de en partant 
du dcllein où elle étoit de fe confier à Dor- 
val , elle n’en fut que d’autant plus fenfi- 
ble à fes prévenances. ClarvUle s’en apper- 
çut , de les efforts cjn’il fit pour cacher loti 
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trouble , le rendirent encore plus rêveur. 
La faifon étoit belle i la frakheur d’une 
foirée agréable invitoit à la promenade. 
Dorvai la propofe -, Lucide l’accepte. Clar- 
vïlle , fous un prétexte frivole , refufe d’en 
être ; mais , en réfutant , il ordonne que 
l’on mette les chevaux au carroiîe. Lu- 
\éide n’intifte point tur le refus de Clar- 
vïlie. Pouvoit - elle trouver une occation 
plus favorable pour parler librement à 
Dorvai ? L’ordre eft bientôt exécuté, ils 
partent. 

En vain prétend-on fe guérir de l’a- 
mour i en cherchant à ne plus eftimer ce 
qu’on aime. Clarvdle compte tur fon ami \ 
mais il croit voir Lu^eide céder aux feux 
féducleurs de Dorvai. Ce cruel loupçon 
redouble tes tranfports. Il fe repent déjà 
de fon épreuve ; il voudroit n’avoir jamais 
conçu ce funefte projet. 

Cependant Dorvai & Lu^éide font por- 
tés au Boulevard. Ce théâtre des bigarru- 
res fembloit gêner leurs idées : en effet , le 
tumulte n’eft ami que des converfations à 
la mode , où la diftraétion joue le premier 
rôle. Celle de Dorvai & de Lu^éide avoit 
{Jour eux un intérêt particulier. Ils arrivè- 
rent au Cours en moralifant. Ils agitoient 
cette queftion ti ancienne &: toujours nou- 
velle : quel eft le touhait le plus avanta- 
geux que l’homme puitfe former ? Lu^éide 
prétendoit que Je vrai bonheur fçroit de 
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lire dans les cœurs. Cette idée étoit ana- 
logue à fa tituation. Oui, Dorval , difoit- 
elle , lire dans les cœurs , voilà ce qui me 
rendrait heureufç. Une fortune éclatante 
fait fouvent le malheur de celui qui la pos- 
féde. Il reçoit en aveugle les carelfes qu’on 
lui prodigue. Ne foupçonne-t-il pas tou- 
jours que fa prolpérité en eft l’objet? Un 
homme d’une fanté à toute épreuve n’au- 
roit à la vérité beloin de rien; mais en lui 
fuppofant meme des richelfes , ne feroit-il 
pas expofé en amour ou en amitié à être 
trompé comme un autre ? 8c ce font les 
maux de l’ame qui nous affeébent le plus î 
Un autre auroit déliré de prévoir l’avenir, 
ce fouhait accompli l’enrichiroit à fou 
gré 8c le feroit jouir également d’une fanté 
. parfaite , mais il prévoirait la mort d’une 
maîtrelfe , celle d’un ami , la tienne pro- 
pre ; 8c cette connoiflânce fatale feroit 
feule fon malheur. Au lieu , qu’en lifant 
dans les cœurs , 8c n’y lifant que le pré- 
fent , je m'attacherais de plus en plus à un 
objet dont les fentiments feraient analo- 
gues aux miens. Si je venois à lui déplai- 
re , je verrais dans fon cœur la cauie de 
fen infidélité : je tenterais des remèdes ; 
j’étudierais leur a&ion , 8c en continuant 
l’ûfage de celui qui ferait le plus de pro- 
grès , je ferais toujours heqreule. Je ne li- 
rais point un avenir perfide. Et quel plai- 
fir n’aurais-- je pas auili dans le choix d<? 
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mes amis ? Qü’il eft raie , mais qu’il eft 
beau d erre allurée que des âmes généreu- 
Tes s’intéreflen t pour nous-mêmes à notre 
félicité ! Par exemple , Dorval , je vous 
crois mon ami, mais j’en aurois la ‘convic- 
tion , mon eftime en leroit plus grande en- 
core , mon amitié plus parfaite , & ces len- 
timents élevés ajouteroient à mon bonheur. 

Ah , Madame ! reprit Dorval , avez-vous 
befoin de cette connoilïance pour être 
perfuadée de mon attachement ? Le fouhait 
meme que vous formez , révolte ma déli- 
catelfe à cet égard , Sc me détermine à 
le défapprouver. Combien verriez-vous de 
cœurs malheureux , & qui ne méritent 
peut-être pas de l’être ? A ce fpeétacle at- 
tendrilfant, une amç comme la vôtre fe- 
roit-elle tranquille ? Non, Madame , vous 
fouftririez avec eux. Par exemple, faite 
comme vous lctes pour infpirer un fenti- 
ment que l’on cache avec peine, & qu’oii 
ne peut détruire ; que déviendriez-vous en 
reconnoiflant que vous - même feriez la 
caufe de leur malheur ? Un homme enfin 
que vous eftimeriez, pour lequel vous au- 
riez même de l'amitié , porterait dans fon 
cœur l’amour le plus vif & le plus ten- 
dre , fans elpoir d’etre heureux . . . quel fen- 
timent éprouveriez-vous? — ■ Il eft vrai , je 
le plaindrais. — Eh bien , Madame , plai- 
gnez-moi donc. . . . Oui ! mon cœur ne peut 
fe contenter du feul titre d’ami. Belle 

^uieïde jf 
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Lu^éide des l’inftant où Clarville me pré- 
fenta chez vous , je vous adorai : l’habitude 
de vous voir ne fie qu’augmenter la viva- 
cité de mes fentiments , 8c mille iois je ba- 
lançai. — C’en cil atfez , Dorval : un hom- 
me qui manque auili elîentiellement à un 
ami,- ne mérite pas qu’on le plaigne. J’ai- 
me Clarville ; il me fera toujours cher \ 8c 
cet aveu fufttt pour répondre à vos préten- 
tions. Lu^eide , au lîî lurprite que défefpé- 
rée d’une déclaration fi imprévue , 8c vou- 
lant mettre fin à des propos qui lui plai- 
foient fi peu , donna ordre à fon cocher de 
retourner promptement à l'hotel. 

Clarville , furpris d’un retour fi préci- 
pité , en demanda la caufe , 8c tâcha de la 
lire dans les yeux de Dorval. Lu^éide don- 
na pour prétexte un mal de tête violent 
qui exigeoit du repos , monta à fon appar- 
tement 8c fe livra à toute l’amertume de 
fes réflexions. Eh bien , dit Clarville à fon 
ami , apprends-moi donc ma deftinée? — • 
Ta deflinéc eft d’être l’homme du monde 
le plus heureux. — Ah 1 cher Dorval , tu 
me ramenés à la vie. Oui , belle Lu^eide , 
tu vas revoir ton Clarville à tes pieds : il 
va te demander un pardon qu’il ne mérite 
pas. Mais dis-moi , cher ami , dis-moi donc 
promptement tout ce qui s’efl: paflé entre 
elle 8c toi. Dorval alors lui en rend compte, 
recommande ,à fon ami de détromper Lu- 
•(eide , 8c le laide en liberté. 

Partie I. Q 
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ClarvilU vole à l’appartement de Lu\éïde. 
Elle croit à peu-près immobile & plongée 
dans la douleur la plus attendriifante. Clar- 
yille tombe à Tes pieds , le laifit d’une 
de Tes mains 8c la prelTe dans les Tiennes. 
Lu^éïde , lui dit-il, vous voyez un coupa- 
ble , mais un coupable qui ne céda jamais 
de vous adorer. Oui , trop d’amour a eau Té 
men malheur. Je vous ai crue refroidie à 
mon égard \ 8c ce fatal foupçon , en fai- 
fant mon malheur , fans doute fait le vô- 
tre , 8c mes chagrins ont dû vous offen- 
fer. .. Je ne mérite aucun pardon.... Mais 
Lu\éih eft génereufe , 8c je fuis trop heu- 
reux , fi Lu^eide m’aime encore.... Quel 
retour inprévu ! Quel inftant pour une 
femme tendre ! .... Oui , mon cher Clar- 
yille , reprit vivement Lu^éide , cette fur- 
prife ravilïante me fait oublier tous mes 
maux. Le devoir n’eft pour le cœur qu’un 
être chimérique : en choififlant un époux , 
j’ai cru prendre un amant , un ami , 8c je 
croyois avoir perdu chez vous ces titres 
précieux : ne pas vous pardonner, ce feroit 

me punir moi-même. Ah ! je fuis donc 

vraiment heureux î s’écrie ( larvillc en tom- 
bant dans les bras de Lu\éidc.... Que l’hy- 
men a d’appas , quand l’amour eft à les 
côtés ! 

Après ces moments fortunés, où le fenti- 
ment trop adif ôte l’ufage de la parole : 
Ma tendre amie ! dit Clarvillc à Lu^éide # 
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je vais te /aire un aveu \ je le dois à ton. 
repos & à la gloire de mon ami. Cet aveu 
eft auffi une réparation pour ta délicateflc 
offenfée..., Mon ami t’a parlé d'amour. 
Eh bien ! c’étoit malgré lui \ c’étoit à ma 
feule follicitation 8c uniquement pour 
éprouver ton cœur. Ce foupçon injurieux 
ne méritoit pas un retour h tendre , 8c je 
ne retiens que trop ma faute ■> mais tes 
reproches n’égaleront jamais ceux que je 
me fais , &■ fouviens-toi que tu m'as par- 
donné. Clarville y tu m’étonnes ! au fur- 

plus je ne t’en veux pas i je ne vois dans 
cette démarche que l’aveuglement d’un 
amour au défefpoir ; je ne blâme que la 
légéreté des motifs qui ont pu t’y déter- 
miner j mais la conduite de Dorval ne me 
furprend que d’autant plus. Dorval y ton 
ami , le mien , ne devoit- il pas me con- 
noitre? — Dorval along-temps combattu, 
8c il ne s’efl rendu qu’aux marques tou- 
chantes de ma douleur. Eh bien! que 

11 e me faifoit-il part de tes peines, & du 
projet que tu avois formé ï C’eft dans un 
cas de cette efpéce , où l’on peut , où l’on 
doit tromper un ami jpour le mieux fer- 
vir. Devoit-il tâcher réellement de me fé- 

duire î Quel rôle affreux ! Quoi qu’il 

en foit , ma chère Lu^éide , daigne lui par- 
donner en ma faveur. A la bonne heu- 

re , mon ami ; mais je demande une condi- 
tion. Tu viens d 'éprouver l’amour *, il faut 

Q 1 
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que tu éprouves l'amitié. Feins auprès de 
Dorval de n’ètre pas tout-à-fait ralforé 
par cette feule épreuve i exige qu’il conti- 
nue fon rôle : je lui paroitrai moins iévère, 
& nous verrons s’il eft etredtivement ton 
ami. Clarvïlle , en homme certain des fen- 
timens de Dorval, fourit du projet de Lu- 
cide. Il ne pouvoir lui ‘refuier cette lé- 
gère fatisfaélion ; il la lui promit. On 
trouvera peut-être allez peu de générofité 
dans ce projet de Lucide-, mais dans les 
cœurs les mieux formés , l’amour-propre 
bldïe peut conduire à quelques foiblefles j 
& l’on fent bien que ce motif, fupc rieur 
à celui d’éprouver l’amitié de Dorval , fit 
agir Lu^éide. 

Cependant Dorval lui même éprouvoit 
que nous nailfons tous avec l’envie de 
plaire. Il réfléchit , il eft rêveur. Les ré- 
ponfes de Lu\éide , lorfqu’il lui a parlé 
d’amour , révoltoient fon amour-propre : 
il l’écoute , & l’écoute malgré lui. Déjà 
l’amitié fe taît. Cette amitié fi tendre , 
que l’intérêt n’avoit jamais pu refroidir, 
cède à cette dernière épreuve. Dorval ref- 
fent un trouble dont il cherche la caufe : 
il la trouve bientôt. Lu^éide eft toujours 
préfente à fes yeux : fon efprit , fa beauté 
lui paroi (fent dans un jour plus frappant, 
&■ il finit pat envier le fort de fon ami. 
Quelques remords lui donnent cependant 
encore la force de chercher des défauts 
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chez Lu^e'ide ; mais ce trifte moyen , qui 
réuilrr à peine vis-à-vis d’un objet mépri- 
fable , enfonce encore le trait plus vive- 
ment , lorfque les recherches font vaines. 
Dorval enfin n’écoute plus que fon pen- 
chant i & l’amitié , comme un ombre lé- 
gère , s’évanouit au flambeau de l’amour. 

Le lendemain , Dorval vole chez fon 
ami. Clarville l’embralle , le mène dans fon 
cabinet , &c lui dit : Mon cher Dorval , 
à peine hier étûis-tu forti de chez moi , 
qu’au lieu d’aller trouver Lu\éide , je fis 
des réflexions fur l’épreuve que tu as ten- 
tée. Te l’avourai-je , mon ami? Mon cœur 
11e peut s’en contenter : daigne donc com- 
patir à ma foiblefle 8c continuer notre 
épreuve. Dorval , charmé d’un caprice qui 
flattoit fes efpérances , eut l’air de céder 
avec peine aux inftances de fon ami , con- 
fentit enfin à fes defirs 3 8c le préfenta 
chez Lu\éide avec cet air contrit 8c ref- 
peétueux que les yeux démentent toujours. 
Lu^éide feint d’en ctre touchée. Une dif- 
parition momentanée de Clarville favorile 
l'on jeu : elle fait des reproches à Dorval , 
mais avec ce ton qui femble inviter à s’en 
attirer encore. L’amour 8c Lefpoir brillent 
dans les yeux de Dorval , 8c Lu\éide entre- 
voit fon triomphe. Quelques perfonnes in- 
vitées arrivent pour dîner : 011 defeend 
dans le fallon. Dorval donne la main à 
Lu^éide j il la ferre doucement', on n’y 
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répond pas, n.ais on le lailfe faire. Le repas 
fut charmant. La joie répandue fur les 
moindres actions de Lu\éidc éroir partagée 
par les convives , 8c Clarville en jouilloit 
doublement. horval auroit dû lire fon mal- 
heur fur la phylionomie de fon ami ; mais 
il étoit trop occupé de Lu^eide. Il propofc 
à la compagnie de venir palier deux jours 
à fa terre : on accepte , & le départ eft 
fixé au lendemain. 

Clarville fit promettre à Lu^eide de finir 
fon épreuve avant la fin du jour. Le ren- 
dez-vous pour le départ avoit été fixé 
chez lui. La jeune Fat/ne ' , avec Déricourt 
fon oncle & Dormilly , arrivèrent peu de 
temps après Dorval. Lu^éide ne parla que 
des yeux , mais ils étoient élocpiens : ils 
annoncoient avec vivacité le denoument 
de la Icène. Dorval , qui croyoit fon bon- 
heur certain , n’afpiroit qu’après l’infant 
d’un tête-à-téte avec Lu\éide. Un repas 
fin & bien fervi attira des louanges 8c 
des reproches à Dorval ; 8c Ton fe mit au 
jeu en attendant l’heure de la promenade. 
Le parc étoit charmant i 8c après l’avoir 
parcouru enfemble , chacun infenfiblement 
fe fépara du gros de la compagnie, occu- 
pée à dilfcrter fur différents fujecs. Dor- 
val , occupé d’objets plus intérelfants , 
avoit engagé Lucide à 1e promener avec 
lui. Ils entrèrent infenfiblement dans une 
efpéce de labyrinthe , 8c fe reposèrent dans 
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une petite grotte tapiflee cie verdure. Le 
jour croit fur Ton déclin ; & après un mo- 
ment de filence : Voyez , dit en l'cupirant 
Dorval , à quel point je fuis.fage I depuis 
un quart- d'heure que nous Tommes feuls, 
je n’ai point prononcé le mot d’amour. 
Ah , belle Lucide 1 Faudra- t-il toujours 
refpeéter la cruelle loi du filence auquel 

vous m’avez condamné ? Oui , Dcrval , 

il le faut , pour mon bonheur &c pour le 
vôtre. Renoncez à une paillon que je trem- 
ble d’écouter j & dont les fuites pourroient 

à tons deux être funefte. Ah, Madame 1 

n’envifage? qu’un avenir heureux -, ma dis- 
crétion, ma prudence vous en font les 

garants. Mais , dites-moi , Dorval , fi 

je fentois pour vous quelque retour , fi je 
vous l’avouois , vous ne feriez donc pas 

encore content ? Et vous exigeriez î 

Oui , belle Lu^eide , j’exigerois... tout ce 
que l’amour le plus tendre... — Mais Clar- 
ville eft votre ami. — Oui , mais en fuis-je 
moins le vôtre ? Et d’ailleurs fa conduite 
envers vous-même, aulfi cruelle qu’envers 

moi... Sa conduite ! expliquez-vous. — 

Apprenez donc , Madame, que votre époux, 
peu digne d’une époufe aulli charmante , 
& cédant à d’aftreux foupçons , m’avoit 
chargé de vous parler d’amour & d’éprouver 
fi votre cœur... Il ignoroit combien depuis 
long- temps je vous adore en fecret ! l’oc- 
cafion de vous le dire pouvoit-elle être plus 
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favorable î Ai-je eu tort d’en profiter? Et 
pouvez -vous , & lui-même en ce cas, pour- 
roit-il me trouver coupable ? — C’eft 
letre moins fans doute. Mais qui put vous 
forcer , fi vous m’aimiez autant que vous 
le dites , à me cacher fi long-temps ce 
fecret ? Et que fais-je , après tout , fi ce 
que j’entends maintenant , fi votre confi- 
dence même , n’eft pas une fupercheric 

pour m'éprouver ? Ah , Madame , quels 

ferments , quels garants exigez-vous de l’a- 
mour le plus tendre ? je vais les faire à 
vos genoux*, parlez. Je n’en exige au- 

cuns, Dorval\ il eft temps de celfer un 
jeu qui m’humilie. Détrompez-vous enfin. 
J’ai voulu voir fi Clarvillc pouveit compter 
fur fon ami ; ne craignez pas que je le dé- 
fabufe , ce feroit l’affliger. Je vous verrai 
toujours , mais n’oubliez jamais combien 
je l’aime. A ces mots , Lu\éidc fc lève 6c 
fe hâte de rejoindre la compagnie. 

Un coup de foudre auroit moins acca- 
blé Dorvai. Il fuit à peine Lu\éide , ô 
n’arrive qu'après elle dans l’allée où ) 
gros de la compagnie dillertoit encor 
Lu^eide , en s’approchant de fon mari , 
tire à part. Tu avois raifon, lui dit-e\l 
mes prétentions ont échoué vis-à-vis 
Dorval y Sc je le crois ton ami. Ah , J 
\éide\ s’écrie Clarvillc , je reconnois à 
trait la beauté de ton ame. Tu crains 
m’affliger ! Va, j’ai tout entendu > une cl 
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mille ma caché : mon ami n’eft qu*un trai-> 
tre. Mais je trouve dans Lu^eide 8c l’a- 
mante & l’ami , je ne regrette rien. Dillï- 
mulons tous deux. Demain nous partirons 
au point du jour : un billet de ma main 
lui fera nos adieux. La compagnie fe raf- 
fembla , le fouper fut ennuyeux , la con- 
trainte en falloir les honneurs. Dorval p 
fous le mafquc de l’enjouement , lailfoit 
entrevoir tout fon trouble , âc l’heure dù 
coucher mit fin à cette partie de fon fup- 
plice. Dès le matin du lendemain , Clar - 
ville Sc Lu\éidc s’éloignèrent du chateau; 
8c Dorval reçut ce billet : 

« Je fus témoin , hier , de votre con- 
« verfation avec Lu^e'ide. Ainlî , Dorval , 
•« je vous connois. J’eus tort, {ans doute , 
« en vous chargeant d’une épreuve dont 
je rougis j mais les torts d’un ami n’ex^ 
jj eufent pas les vôtres. Adieu , Dorval ; 
» je laifle à votre çœur le foin de me 
v venger. >4.. 
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C E n’eft pas toujours de la conformité 
des caractères que naît l’amitié , & la 
meme éducation ne forme pas toujours 
les mêmes idées ni les mêmes hommes: 
les tempéramens varient à l’infini , & les 
mêmes circonftances développent diffé- 
remment les difpofitions que l’on apporte 
en liai liant. L’mftoire de Saint-Phar &ç 
de Verfage me fournit ces réflexions. 
Tous deux élevés au même collège , 
par les mêmes maîtres , ils entrèrent dans 
le monde en même temps , mais avec des 
idées bien différentes. Saint-Phar , vif par 
tempérament , étoit léger par caractère *, il 
voulut tout fçavoir , il ne fit que tout ef- 
fleurer. L’envie de plaire & de briller lui 
fit regarder l 'agréable comme l’ellentiel , 
& négliger X utile s il comptoit l’efprit 
pour tout , l’ame pour peu , le cœur pour 
rien. Sa figure répondoit à fon caradtère 
fine , fpirituellc , fans traits , mais plein' 
d’expreflîon : fes yeux vifs , brillants , n 
refpiroient que le plaifîr & pcignoient 1 
legéretç. V trfage , plus folide 6c plus e 
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-fentiel , croit ne plus tranquille ; il ap- 
profondifloit Tes connoillances , il croyoit 
que pour raifonner il falloir connoîrrc , 
que pour décider il falloic Ravoir. Il vou- 
• loir être utile & eftimé : c’étoit le but de x 
fon ambition. Sa phylïonomie étoit no- 
ble 8c intéreflànte ; de grands yeux bleus 
annonçoient un coeur tendre 8c une amc 
fenfible. Saint- Phar , perfuadé que le 
fuffrage des femmes décidoit pour un 
jeune homme , ne penfa qu’à leur plaire : 
des talens agréables , du goût dans la pa- 
rure, de la légèreté dans le propos lui 
promettoient des fuccès. Il voyoii les beaux 
efpnts à la mode , il avoit régulièrement 
le livre du jour , il fçavoit toujours la 
chanfon du moment. V erfage , au con- 
traire, occupé d’une vocation qu’il devoit 
embralfer , vouloit s’en rendre digne. Il ' 
voyoit les vrais favans dans leurs cabinets , 
les vrais Philofophes dans leurs retraites, 

8c chcrchoit la connoifîànce des arts dans 
les attéliers des grands maîtres. 

Des occupations fi differentes ne rap- 
prochoient pas fouvent les deux Amis; il 
y avoit déjà plu fleurs mois qu’ils ne s’d- 
toient vus , lorfqu’ils fe rencontrèrent aux 
Tuilleries. Saint-Phar yola dans les bras 
de Vcrfagei Ah , mon cher ami , lui dit- 
il , que j’ai de plaifir à re revoir ! Que 
j’en aurai à te conter la vie charmante 
que je mène } J’ai mille chofes à te dire ; 
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pourquoi m’as-tu abandonné ? Fait comme 
tu es, tu aurois peut-être été aulli occupé 
que moi. A peine luis - je entré dans le 
monde , que j’en ai goûté tous les charmes... 

Les femmes , mon cher , les femmes!* 
elles feules rendent heureux, elles feules 
font valoir un homme 1 , une femme dont 
on cft aime eft le fcul bien de la vie. 
Quel plaifir de fentir tout le prix d’une 
conquête que l’on ne doit qu’à loi , qu’à 
fou propre mérite ! Mais tu es trop ti- 
mide , je le vois -, tu ne feras jamais rien. 
Connois - tu la Prélidentè de Lu\errt ? 
N’eft-ce pas , dit Verfage, cette femme 
avec qui tu étois l’autre jour aux François î 

II me femble quelle n’eft plus jeune 8c 
que .... Elle cft adorable ! interrompit 
Saint-Phar , 8c je l’ai. Elle a la meilleure 
maifon de Paris , 8c voit la meilleure com- 
pagnie j nous faifons des foupers charmants ; 
pas un moment de vuidc -, c’eft une vie 
délicieufe ! 

Ils étoient alors à la porte des Tuille- 
ries, un carrolfe s’arrête : c’étoit la Préli- 
dente. Elle appelle Saint-Phar , le fait 
monter 8c part. 

Verfage refté feul , fut étourdi de ce 
qu’il venoit de voir 8c d’entendre. \J n 
équipage brillant , une parure éclatante 
bcaùcoup de rouge l’éblouirent i il cru 
avoir vu la Prélîdente •jeune 8c charmante 
•clic ne l’avoir jamais été , n’avoit plt 
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le droit de l’être ; elle avoit quarante- 
cinq ans, vivoit depuis trente, de en étoit 
actuellement aux jeunes gens qui entrent 
dans le monde. Oui , dil'oit V crfage , en 
lui-même , Sainc-Phar eft heureux il eft 
aimé , Ton cœur eft content ; Ion amour- 
propre eft fiatté -, qu’a de plus l’homme le 
plus fortuné ? Que donnent de plus le rang 
de le mérite ? Il envia le fort de l'on ami , 
fe crut prefque malheureux , de fut prêt à 
le dégoûter du train de vie uniforme qu’il 
avoit mené jufques-là. Il fe fouvint dans 
cet inftant d’une vifite qu’il devoir à une 
. amie de fon père. Il ne trouva point Ma- 
dame de B... de fut reçu par fa fille , jeune, 
jolie, de depuis peu veuve d’un homme 
âgé j auquel elle avoit été mariée pour 
des raifons d’intérêt. V crfage , feul avec 
elle , fut aufli aimable de aufli infirmant 
qu’il put l’être. Il fe rappella Samt-Phar , 
. voulut l’imiter , hafarda une déclaration , 
devint même prenant , mais d’un air li 
gauche de fi embarrafte , qu’on ne lui ré- 
pondit que par un grand éclat de rire au 
moment où Madame de B... rentra. La 
veuve lui fit part de ce qui venoit de fe 
palier \ de Verf ige , perfiftlé de plaifanré, 
fortit le défefpoir dans Lame. De pins en 
plus mécontent de lui-même , il pafi'a plu- 
lieurs jours dans la peine de dans l’inquié- 
tude. Il eft un âge où la nature s’entend 
avec l J amour- propre. Dansées difpolitions 
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il fut un jour chez fon ami : Ah , mon 
cher Verfage ! lui dit Saint-Phar , tu me 
trouve encore un peu endormi ; nous avons 
fait hier un fouper qui nous a menés juf- 
qu’au matin ; je me réveille dans ce mo- 
ment pour répondre à un billet alTez pref- 
fant. Tu es donc toujours amoureux de 
la Préfidente , lui dit Verfage , en foupi- 

rant ? Je le ferois encore fi elle avoir 

voulu , mais elle veut être jaloufe -, elle 
fe formalife de mes attentions pour la 
Marquife de Bcaubois. J’en ai été piqué ; 
je m’en fuis détaché ; &: c’eft à la Mar- 
quife que je fais réponfe dans ce mo- 
ment : elle me propofe d’aller pafler quel- 
ques jours dans une campagne de fes amies , 
& nous partons demain. 

On apporta dans le moment un autre 
billet à Saint-Phar. C’eft la Préfidente , 
dit-il , avec dédain qui veut abfolument 
me voir ce matin. Elle cherche fans doute 
une explication : je n’en veux point. Fais- 
moi le plaifir de m’y fuivre ; tu me l’é- 
pargneras, tu me ferviras d’exeufe , Sc à 
elle j fi le cœur t’en dit , de confolation. 
Mes chevaux font mis , allons. 

La Préfidente étoit à fa toilette. Verfage , 
fut furpris du changement de fa figure ; 
à peine il put la reconnoître. Ami , dit-il 
à Saint-Phar y dans un moment où ils fe 
trouvoient feuls , ta Marquife redcmble- 
t-elle le matin à la Préfidente ? Sainte 
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Phar j pour éluder la queftion, fe reffou- 
vint toilt-à-coup qu’on répétoit aux Fran- 
çois certaine Tragédie dont il protégeoit 
l’Auteur. Verfage , Seul avec la Présidente, 
ne répondit à Ses agaceries que par des 
politeires. Il promit cependant de revenir 
chez elle , & Se hâta de la quitter. Il Sen- 
tit bientôt que le bonheur de Saïnt-Phar 
n’étoit pas aufïi réel qu’il Se l’étoit ima- 
giné. il entrevit que le’ Suffrage des fem- 
mes que voyoit Son ami , pouvoit bien ne 
tomber que Sur l’âge des hommes. Si tu 
ne connois que les SenSations , difoit-il., 
je n’ai plus rien à t’envier } mon cœur 
penfe différemment j le plaifir , Sans amour, 
eft à peine un plaifir pour moi. Si ta vie 
eft remplie , ton ame eft vuide. Quelques 
réflexions de ce genre remirent le caime 
dans la Senne. Que de bonheurs dont on 
ne voudroit point , pour peu qu’on les vît 
de rrop près. 

V erfage avoit pourtant promis de re- 
tourner chez la Préfidente. Il y fut quel- 
quefois , & y vit un jour une jeune per « 
lonne dont la beauté le frappa. Une taille 
noble & élégante , un air honnête & dé- 
cent , une phyfionomie douce & modefte, 
le touchèrent encore plus que la beauté 
des traits. C’étoit Mademoiselle de Sé- 
noncourt , il ne réfifta point à l’impref- 
fion quelle fit fur lui. Qui eft cette jeune 
perfonne , demanda-t-il avec ‘émotion à 
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Madame de Lu^erre ? — C’eft une de mes 
parentes que j’ai fait venir de province 
pour achever fon éducation 5 fon feul mé- 
rite eft d’être riche ; cela eft allez bon 
pour la Cour , où je compte la marier : 
mais cela eft fi neuf, qu’on n’ofe point 
la produire ! Verfage en apprenoit allez 
pour comprendre qu’il devoir cacher fes 
fentiments à la Prélidente. Ah , Saint- 
Phar ! s’écrioit-il', li tu poftédes en eftet 
l’art de plaire -, accours 8 c viens l’appren- 
dre à ton ami... .Mais non : je ne veux que 
fçavoir aimer , à moins que cet aimable 
objet n’exige de moi davantage. 

Le timide Verfage chercha ÔC décou- 
vrit bientôt le couvent qu’habitoit fon 
amante , 8c ne trouva rien de plus limple 
que d’y voler. Mademoifelle de Senon- 
court , lui dit-on , ne voyoit perfonne que 
fes parens : il fe donne , lans héliter, 
pour avoir des chofes très-importantes à 
lui apprendre. Dès le moment qu’elle pa- 
rut , après lui avoir demandé mille fois 
pardon de fa témérité , il lui peignit fes 
fentimens 8c le delir qu’il avoir de lui plai- 
re, avec toute la chaleur dont il £ e trou- 
voit animé. Mademoifelle de Senoncourt , 
après l’avoir écouté avec autant de bonté 
que d’innocence : Je ne vois perfonne , 
Moniteur, lui dit- elle , que de l’aveu de 
mes parents , 8c fur-tout de ma tante : 
votre démarche. peut m’expofer , me faire 
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«le la peine, 8c je lerois fâchée Je vous en 
faire ; permettez cependant , Monfieur , 
que je me retire , 8c vous prie de ne re- 
venir ici qu’avec mes parents. 

. Ve rfage , quoique très-conflerné , crut 
pourtant entrevoir qu’on ne l’avoit pas vu 
de mauvais œil. Il courut chez Saint - 
Phar : Tu te connais en femmes, lui dit- 
il i dis-moi comment je dois me compotter 
dans le cas ou je fuis : dois-je voir les pa- 
rents?.. Tout doux, interrompit Saint - 
Phar , je ne fuis pas encore confulcant : 
mais , par pitié pour toi , je veux bien te 
dire deux mots. Ecoute , tâche de m’en- 
tendre , 8c mets à profit mes confcils. 
Qiiand la femme nous plaît , à quelque 
titre que ce foit , certain taéfc nous ap- 
prend dans le moment quel peut être le 
fondement de nos efpérances. Il n’eft à 
bien parler , qu’un certain nombre de fem- 
mes dignes de piquer à certain point l’am- 
bition ou l’amour-propre des hommes , 8c 
de réveiller leur artention. Celles qui ont 
le plus d’efprit font ordinairement les plus 
aimables^ celles que l’on vante le plus, 
8c dût la chronique en parler , celles qu’on 
recherche le plus , dont la Cour eft la plus 
garnie , ôc dont la conquête a plus droit 
de nous plaire. Cette efpéce de ^mmes 
femble pétrie d’un certain feu qui donne 
du reflort à leur cfprit , qui les porte au 
plaifir 8c met dans la fociété certaine ac- 
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tivité qui en eft l'amé. Le vulgaire des 
femmes , fait pour ctre ignoré, languit, 
végérc , & n’eft prefque pour rien dans 
ce qu on appelle le monde. Leur étalage de 
vertu n’eft que platte froideur , infenfi- 
bilité , vains dehors , en un mot , faits 
pour cacher l’inertie de leur ame.... 

Quoi donc ! s’écria Verfage , indigné de 
la morale de Saint-Phar , vous les jugez 
toutes ainli ? Quoi 1 nulle exception? — -Non , 
mon ami : nulle femme d’efprit qui n’aime 
le plâifîr-, c’eft un point convenu, & fi bien 
convenu , què la femme à fentiment , la 
coquette & la prude même , fe pardonnent 
du moins tacitement en fa faveur tous les 
•écarts & les faux pas qu’il leur fait faire. 
Lorfque l’objet dont vous êtes frappé porte 
ce caractère précieux-, tâchez, eh vous in- 
ftnuant dans fon efprit , d’en découvrir le 
foible , de le flatter , de l’exalter , & , s’il 
fe peut , de la faire briller par fes défauts 
mêmes. Tels font lés grands principes , mon 
ami : c’eft ainfi qu’on eft sûr de vaincre 
& de courir à la célébrité.... Songe, fur- 
tout , à ne point effaroucher la prude , à 
piquer la vanité de la coquette , à toujours 
raifonner, même jufqu’à la déraifon , avec 
la femme à fentiment. Celles-ci font ter- 
ribles *&: m’ont cruellement coûté: témoin 
la Comteffe de G * * * , qu’après trois mois 
d’attachement je ne devinois point encore, 
qui ne yantoit d’abord que l’amitié , 8c 
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8c qui l’analyfoit au point d’en épuifer les 
plus minces détails -, avec laquelle enfin je 
ne revins à ce qu’on appelle V amour , que 

f >ar des détours infinis-, avec laquelle, ami, 
orfque nous fûmes parvenus à ce qu’elle 
appelloit la théorie du cœur , nous finîmes 
enfin par ne nous plus entendre. Croirois-tit 
cependant , qu’après m’avoir mené au point 
de travailler de mon mieux avec elle fur 
le mot Jentiment j pour l'Encyclopédie , je 
n’en eulfe rien obtenu , fi par Sonneur pour 
moi , je n’eu fie à mon tour exigé qu’elle 
daignât m’aider pour creufer , définir &c 
compofer le mot fenfation ?. . . Mais je 
m’apperçois qu’il eft tard , 8c que Cyda- 
liffe m’attend... Adieu * revle<g|*demain , je 
tâcherai de te débourrer un peu plus. Garde 
tes leçons , mon ami ( lui dit f^erfage en 
le levant ) , j’aime les femmes & les ref- 
pe&e plus que toi : la jeune beauté qui 
m’occupe eft digne de mes vœux , & je 

prétends , s’il fe peut , l’époufer. l’é- 

poufer ! — Oui , mon ami... D’où naît 

donc cet étonnement?. De te trouver 

fi brave. Je ne te conçois pas. 

Tant mieux. Elle eft jeune, dis-tu? Pro- 
bablement jolie ? Riche , bien née ?... C’eft: 
fort bien fait. J’irai te voir , 8c fuis à roi 
quand tu voudras la mettre dans le monde. 
Ah , mon ami ! lui dit V crfage , en le 
quittant, tout eft badinage pour toi-, mais 
tu vieilliras comme un autre , & gémiras 
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peut-ctre un jour d’avoir fi peu penfé l 

V erfagc , en déplorant l’aveuglement de 
Ton âmi , le rellouvint que Mademoifellc 
de Senoncourt l’avoit renvoyé à Tes païens. 
Ses intentions étoient pures, & il s’étoit 
déterminé à s’adrdfer directement au pcrc 
de la Demoifelle , lorfqu’il apprit que Mon* 
Heur de Senoncourt ne vouloit marier fa 
fille qu’après la décifion d’un Procès d’où 
dépendoit la fortune de fa maifon. S’il le 
gagnoit , fa fille avoir droit de prétendre 
aux plus grands partis du Royaume. Il le 
perdit ; & Vcrjage , qu’une grolfe fuc- 
ceflion acheva d’enrichir , eut le double 
plaifir d’epoufer fon amante, & de relever 
la fortune d’un beau - père aufli illuftre 
qu’eitimé. 

Il y avoit long-temps que les deux amis 
ne s’etoient vus. Saint-Phar avoit été en- 
traîné par le tourbillon des plaifirs; d’au- 
tres circon fiances avoient encore contribué 
à les éloigner. Saint-Phar , par pure am- 
bition , avoit voulu fervir *, il avoit fait 
deux ou trois campagnes , dans lefquelles 
il s’étoit beaucoup fait connoitre ôc très- 
peu diftingué. Les femmes cependant avoient 
follicité pour lui des grâces & les avoient 
obtenues. Il crut pourtant avoir lieu de 
fe plaindre , & quitta le fervice. La paix 
furvint bien-tot ; <3 c Saint-Phar , qui fe 
trouva fans emploi , avec peu d’occupa- 
tions , fentit tout le poids du défœuvre- 
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ment. Moins jeune , (k par conféquent 
moins fêté , inutile à foi - meme , ainfi. 
qu’aux autres , le cœur vuidc & la tête 
allez peu meublcé , l’ennui s’empara de fon 
ame. Les femmes n’avoient plus pour lui 
le même attrait , Saint-Phar n ’ctoit plus 
au ton du jour. Il les avoit aimées par va- 
nité , elles le fuyoient par dégoût. Saint- 
Phar enfin , blafé fur" toute efpéce de 
plaifirs , avec une fanté à-peu-près aulîi 
délabrée que fa fortune , quoiqu’ailez jeune 
encore , fentoit tous les délagrémcns d une 
vieillefle malheureufe. 

Verfage , après l’avoir cherché long- 
temps , le rencontra dans l’anti - chambre 
d’un miniftre. L’air fombre & défait de 
fon ami le toucha. Je fçais tous tes cha- 
grins , lui dit-il , mon cher Saint-Phar ; 
&■ puifiTe le bonheur dont je jouis devenir 
en partie le tien ! Mon mariage t’eft con- 
nu : tu m’envois enchanté, après trois ans, 
comme s’il venoit de fe conclurre. Pour 
comble de bonheur , le Roi me nomme à 
l’intendance de B... Viens y vivre avec nous , 
mon ami ; viens être le témoin de ma fé- 
licité -, viens m’aider à remplir dignement 
mon emploi , à fécourir les malheureux , 
à foulager le peuple & à bien fervir l’état. 
La vue d’un bonheur que Saint-Phar avoit 
négligé ne fit qu’ajouter à la noirceur de 
fes idées. Après s’eue ennuyé pendant deux 
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mois dans la Province, 'il prit congé de Ton 
ami , & fe retira dans une terre qui lui 
étoit reliée, & où fes inutiles regrets. mi- 
rent bientôt fin à fes jours. 
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Anecdote Angloïfe. 

< ■' ■' g H^Qftr^ SaBss .j :i > 

Cruelle eft donc la trille condition de 
l’homme ! Il eft environné d’êtres fenfibles 
8c pendables comme lui ; un inftinél puis- 
fant 8c fecret le porte vers eux. Né dans 
la fociété , il fent que Ton cœur a befoin 
d’elle. S’il ofc fuir fes femblables, il eft 
malheureux 8c coupable à la fois ; s’il fe 
livre aux douceurs de la vie civile , il s’ex- 
pofe à mille dangers. L’amitié le trahit fou- 
yent , l’amour le défefpere, ou la mort vient 
tout-à-coup brifer des liens chéris. Avec 
une amc noble , fimple 8ç vraie , on eft pref- 
,que toujours à plaindre. 

Vous ne devineriez pas qui pouvoir faire 
de pareilles réflexions ? C’étoit Je jeune 
Lord Sidney. Né à Londres avec une for- 
tune brillante 8c des qualités aimables , fes 
'mœurs étoienr douces, quoiqu’auftères, 8c 
fa figure faifoit tourner la tête aux fem- 
mes. Son air férieux le rendoit plus inté- 
relîànt. On ne pouvoir voir fans furprife 
8c fans émotion , cette fleur de jeunelle 
embellir une raifon prématurée } car il n’a- 
voit pas vingt ans , 8c l’on ne parloit à 
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Londres que du lage & \xniSidney. Il 
chcrchoit Couvent la folitudc , il aimoit la 
chaire & les plaiiîrs champêtres. 

Un jour , à trois mille de Londres , ex- 
cédé de fatigue & de chaleur, il étroit lur 
les bords de la Tanufe , lorlquil découvrit 
une petite maifon ifolée & couverte d un 
bouquet d’arbres qui lombrageoient. Le 
jeune Lord eut envié d’y entrer ï>our le re- 
poCer. Il jugea qu’elle croit habitée par des 
villageois , & il préféroir leur naïve fran 
chife à l’empreflement trompeur des gens 
du monde. Quelle fut la furpnte de ài*- 
ne y . de trouver dans cette humble retraite, 
dont la porte étoit ouverte , les meubles de 
ïa philolophie & des beaux arts , des livras 
de morale, des inftruments de géométrie;, 
&: quelques-uns de mufique ; du relie, une 
extrême, (implicite *, la propreté feule ornort 
cet afyle folitaire. Sidney fort , impatient 
de trouver le maître du logis. Il fait le tour 
de la cabane , il parcourt des allées irrégu- 
lières de jeunes ormeaux, d’où l’on décou- 
vrit la mer & la campagne la plus riante. 
Il appercoit enfin un vieillard encore Irais , 
'dont l’alped infpiroit la vénération. Il le 
promenoit lentement. Une forte impreüioii 
de triftelfe altéroit la beauté fevere de les 
traits, Sç laiffoit voir l’empreinte dune 
ame fen Cible tk profondément aft'edec. Le 
* jeune Lord l’aborde avec toutes les mar- 
ques du refpcd, de le vieillard ne put le 
1 défendre 
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défendre d’une prévention favorable à Sid- 
ney. Jeune inconnu , lui dit-il , que cher- 
chez-vous ici? Le repos lans doute &: la 
fraîcheur, apres un violent exercice. Vous 
voyez ma demeure , il ne tient qu’à vous 
d’y entrer •, venez , 8c difpolez de moi. Ils 
entrent. 

Sidney ravi de plaifir 8c d’admiration , 
parla ainfi à cet homme extraordinaire : J’ai 
déjà vilïté votre habitation : je ne comp- 
tois pas rencontrer un lage en ce défera 
mais fouffrez que je vous le demande , pour- 
quoi ces nuages à travers la férénité de vo- 
tre ame ? Daignerez - vous m’apprendre à 
qui je dois un accueil fi Hatteur? Peut-ctre 
ne luis-je pas indigne de votre confiance: 
je fçais dtrmoins refpeéter votre âge 8c vo- 
tre vertu. Helas 1 répondit le vieillard, cc 
que je vais vous raconter pourra vous ins- 
truire -, 8c ce motif me détermine autant 
que la fenhbilité que vous m’infpirez. 
D’ailleurs, dans l’excès de mon afîliétion , 
je fai fis avidement la moindre lueur d’ef- 
pérance. Puiflîez-vous ne pas démentir la 
bonne opinion que j’ai conçue de vous î 
Vous pourrez peut-ètte terminer mes maux: 
que Içais- je ? l’extrême infortune touche 
quelquefois au bonheur , 8c la Providence 
peut vous conduire ici pour m’etre utile. 
Quoi qu’il en foit , profitez de mes difgra- 
ces. Votre ame ne fait que commencer à fc 
développer : apprenez de mes malheurs , à 
Partie I. S 
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commander à vos affections les plus pures, 
à les fubordonner à l’amour que vous de- 
vez au grand Etre j car rien n’eft durable 
ici bas. 

>» J’avois à peu près votre âge , lorfqde 
» je vis Miss Murray. Elle étoit belle & 
» vertueufe, née comme moi dans la mé- 
»> diocrité , mais d’une famille noble ainfi 
» que la mienne. Je l’aimois éperduement, 
» & je fçus lui plaire. Ne vous attendez pas 
i> ici à des événements extraordinaires. Nos 
« fortunes étoient égales : nos amours ne 
« trouvèrent point d’obftacles , & n’en fu- 
>» rent que plus conftants. La conformité 
» de nos mœurs & de nos fentiments, le 
« même goût pour la vertu , nous unirent 
» pour jamais. Le ciel bénit notre mariage. 
« Ma chere Murray me donna deux fils &c 
« une fille. Mes fils fervirent comme moi , 
« avec diftinétion , dans les dernières guer- 
« res , & furent la gloire &c la confolation 
» de leurs parents. Ma fille ne nous fut pas 
» moins chere par fon excellent naturel. 
» Croitiez-vous, aimable inconnu, que je 
» dufle éprouver la plus affreufe deftinée ? 
!» Tant de profpérités s’écoulèrent comme 
« un fonge , & je fuis un exemple déplora- 
« blc de ripftabilité des chofes humâmes. 
« Jugez fi vous pouvez prétendre à mon 

eftime : je me fais violence, & j’aime 
« néanmoins à me retracer auprès de vous 
« des fouvenirs cruels. Mes deux fils raou- 
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rurent prefque en même temps d'une 
» maladie violente > 8c pour comble d’in- 
»» fortunes , ma chere & tendre Murray ne 
» tarda pas à les fuivre. Tous périrent dans 
»> mes bras. Tant de revers m'accablerent. 
» Je fus long-temps incapable de fonger à 
» l’éducation de ma fille , refte unique 8c 
» précieux de ce que j’avois de plus cher 
» au monde... Mais que dis-je , malheu- 
« reux que je fuisl... Je vais vous étonner, 
w mon jeune ami. Je devois fouffrir- davan- 
» rage encore , 8c le comble du défefpoir 
» m’étoit réfervé ». Sidney très-afte&é , 
conjuroit le vieillard d’interrompre un fi 
trifte récit. » Non , mon enfant , dit-il , 
» vous me plaindrez , fans doute , 8c je 
» ne dois vous rien cacher. Vous vivez à 
» Londres , vous fçaurez peut-être quel eft 
» le fort d’un objet infortuné... Hélas ! elle 
» me confoloit , 8c fa mère fembloit re- 
» vivre pour moi... » Quoi ! s’écria Sidney , 
quoi ! vous auriez aulîi perdu cette aima- 
ble fille ? Et par quelle fatalité ?... O fort ! 
quels coups réferves-tu donc aux méchans? 

» Mon enfant , n’accufons point la Pro- 
» vidence \ reprend le vieillard très -ému. 
*> Je commençois à fupporter mes maux, 
» 8c je faifois tous les jours le facrifice de 
» ma femme 8c de mes fils. Je me retirai 
» dans ce féjour tranquille. L’étude 8c qucl- 
» ques talens agréables, une vie obfcure, 
m mais libre 8c douce , commencoient à 

Sz * 

) 
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» tempérer l'amertume de mes douleurs, 
» Le malheur &c la pervcrlité des hommes 
»> m’ont pourfuivi jufqu’cn ces lieux. Ma 
» fœur , qui demeure dans le voiiinage , 
» 8c qui m’avoit demandé Sophie , vint 
m me voir à l’ordinaire , il y a trois fe- 
» maines. Elis étoit icule, 6c je fus allarmé. 
» Une légère indifpofition avoir retenu ma 
•> fille au logis. Ma fœur , à fon retour , 
ü ne la retrouva plus chez elle. Tout ce 
»> que nous pûmes apprendre d’une feule 
« femme à qui ma lœur l’avoit confiée, 
« c’eft que cette domeftique , dont la fidé- 
« lité nous étoit connue , ayant été obligée 
de fortir un inftant , elle avoit entendu 
» le bruit d’une chaile de pofte qui fem- 
» bloit fortir de la maifon. Elle y courut, 
« vit en effet la chaile qui s’éloignoit avec 
» rapidité, &c chercha vainement ma chère 
» Sophie. Jugez de l’horreur de notre fitua- 
j» tion ! j’ai fait jufqu’à-prélent des recher- 
3> ches inutiles. Grand Dieu I l’ai-je perdue 
v pour jamais , 6c ne permettras - tu pas 
33 que je découvre fon infâme ravilleur î 6 
»3 mon jeune ami ! je ne connois plus le 
33 repos ; le jour , comme la nuit , n’offre 
3> à mes yeux que les plus funeftes images. 
»3 Je ne puis pourtant renoncer à l’elpoir 
33 qui me flatte. Ah ! fi vous aimez la ver- 
33 tu , vous m’aiderez fans doute par vous- 
33 meme , ou par vos amis , dans la recherche 
33 du feul bien qui me fait tenir à la vie. 
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Sidney ne lui répondit que par Tes lar-* 
tnes. Je vous quitte avec regret, lui dit-il ÿ 
mais j’ofe elpérer que le Ciel fécondera 
mes foins. Je tiens à des perfonnes en cré- 
dit , Ôc je m’en félicite , puifquc par leur 
moyen je puis concevoir l’elpérance de 
mettre fin à- vos douleurs. 

Milord * * * étoit l’oncle maternel de 
Sidney , & l’aimoit beaucoup. Ce jeune 
homme ardent tk vertueux , fit le tableau 
le plus touchant & le plus pathétique des 
infortunes &c de l’aftliétion du vieillard. 
Mon oncle, ditoit-il , c’eft un citoyen rcf- 
peclable qui réclame votre autorité-, c’eft 
un père de famille qui a tervi l’état par 
lui-même & par fes fils 5 il eft plus recom- 
mandable encore par tes vertus que par Ion 
nom. Il lui reftoit une fille, feul appui 
de fa trifte & languifiante vieillefi'e -, un 
homme vil ofe l’en priver indignement, 
& porter la mort dans le cœur du plus di- 
gne & du plus tendre des pères. A in fi donc 
l’honneur même eft maintenant à la merci 
de la brutalité , & le plus fanglant outra- 
ge pourroit demeurer impuni? Vous ne le 
fouffrirez pas , Milord ; votre équité , votre 
humanité , la noblefle de votre caractère 
répareront cette horrible injuftice... Milord 
*** changeoit de vifage. Il garda long-temps 
le filence le plus morne. Enfin regardant 
fixement fon neveu : Sidney , dit-il, allez 
demain , dès le matin , chez cc rcfpe&able 
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infortuné. Dites-lui de ma parc qu’il celle 
de pleurer fa fille , qu’il l’embraflera dès 
ce jour meme , & que je me charge de la 
lui remettre. Lai li ez - moi \, j’ai des arran- 
gemens à prendre , & comptez fur ma pa- 
role. Sïdney ne fçavoit comment interpréter 
un difeours fi laconique , &c ne concevoir 
pas comment fon oncle , avec tout fon 
crédit , pouvoit fi légèrement fe flatter de 
retrouver fi-tôt Sophie. 

Le lendemain & avant le lever de l’au- 
rore , il vole chez Sir Manly ( c’étoit le 
nom du folitaire ) ; il l’embrafle ôc le ferre 
dans fes bras. A la joie qui brille dans les 
yeux du jeune homme » Sir Manly livre fon 
cœur à I’efpérance. Vous allez la revoir , 
s’écria Sidney ; Milord * * * , mon oncle , 
me fuit , & va vous l’amener lui - même. 
Le bon vieillard penfa s’évanouir. Peu de 
Kiomens après , le bruit d’un carofle an- 
nonce Milord ***. fl paroit avec Sophie , 
qui fe précipite dans les bras de fon père,- 
& jette enniite fur fon conduéleur un re- 
gard timide , mêlé de furprife & d’admira- 
tion. Sir Manly , lui dit Milord * * * , votre 
fœur eft elle ici ? J’ai befoin de fa préfence. 
Sidney courut la chercher. Dès qu’elle fut 
arrivée. Milord * * * les pria tous de s’afleoir, 
puis , adrcllant la parole à Sir Manly , qui 
vouloit fe lever ; Je vous fupplie tous , dit 
Milord , toujours debout, & faifant afleoir 
Sir Manly , de ne pas m’interrompre. 
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« Mon neveu , pourfuivit-il , je vous dois 

le plaiiir ineftimable de faire une bonne 
« a&ion , ôc d'effacer , s’il cft poflible , le 
« fouvenir d’une injure dont je fuis aulîi 
« pénétré que* Sir Mcinly meme. Je fuis li- 
» bre, Sidney ; vous êtes mon unique hé- 
»» ritier j ce contrat vous affaire dès ce jour 
« la jouillance de la moitié de mes biens , 
jj & les provifions d’une charge que je ne 
» veux plus exercer. Quant à vous , Sir 
« Manly 3 reprenez tous vos droits fur une 
j> fille dont la vertu n’a point d’égale, & 
» dont je prétendrois en vain récompenfer 
jj les nobles fentiments. Si mon neveu pou- 
« voit lui plaire & lui faire oublier mes 
jj torts , j’oferois peut-être me flatter de lui 
jj montrer un véritable ami , dans celui qui 
jj gémit à vos yeux d’avoir été fou ravis- 
jj leur «. 

A ces mots , il fe jette aux pieds de 
Manly • puis , en fe relevant & en le re- 
gardant avec confiance : » Sir Manly 3 lui 
»j dit-il , fi la réparation n’eft pas complette , 
jj ordonnez, je fuis prêt à tout. Ce qui me 
jj refte à dire pour ma juftification, n tant 
jj eft qu’il en foit en pareil cas, c’cfl: que 
jj j’ignorois que vous fulîiez le pere de cette 
jj adorable & refpe&able fille. Sa douceur 
jj & fa beauté me féduilircnt; je me livrai 
jj trop au plaifir de la regarder plus d’une 
jj fois dans le Parc à coté de fa tante. Je 
jj vous la rends du moins toujours digne de 
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„ vous *. ma fœur pourra vous en répon- 
„ drej elle n’eft fortie de chez elle, que 
y , pour venir ici. Jugez- moi maintenant 
Milord , dit Manly éperdu , vous avez 
été foiblc, &..vous étiez puillant . . . . vous 
avouez vos torts -, rien ne pouvoir vous y 
forcer .... embrallons-nous. Les tendres ca- 
relies dont Sophie accabloit fon pere , la 
reconnoillance & rembarras que lui cau- 
foit la générofité de Milord ***, la pu- 
deur & la fenfibilité de cette aimable Hile 
animoient les grâces naïves que luiavoit 
prodiguées la nature. Milord *** obligea 
fon neveu d’accepter fes préfents. La mé- 
lancolie de Sidney ne partoit que du be- 
foin d’aimer : elle fe tourtia bientôt en fen- 
timent auprès de l’aimable Sophie , qu’il 
époufa peu de jours après. Tous deux fu- 
rent heureux, &: tous deux méritoient de 

I J A 

ctre. 


Fin de lu première Partie. 
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